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PREFACE. 



H peut se faire qii*en voyant paraître un nouveau 
recueil de morceaux choisis quelques personnes se de- 
mandent : "A quoi bon, il y en a déjà tant?" Nous 
répondrons à ces personnes que les ouvrages de la 
nature de celui que j'offire actuellement au Public ne 
sauraient être trop nombreux ; ■ d'abord parceque c'est 
une vérité généralement reconnue, qu'ils ne peuvent 
être bons qu'à la condition d'avoir été souvent 
prouvés ; puis parceque si rien de ce qui existe ne se 
recommençait nous serions condamnés à rester station- 
naires, et nous savons tous que l'histoire du genre 
humain se résume tout entière en ces trois mots : faire, 
défaire et refaire ; enfin parceque, considérés sous le 
point de vue matériel, ils ont le double avantage 
d'épargner de grandes dépenses que les jeunes gens 
seraient obligés de Mce s'il leur fallait se procurer 
séparém^it: tous les auteurs qu'ils doivent lire pour 
avoir une notion générale de notre littérature, et de 
guider leur goût tout en le développant. 

De plus le but de l'enseignement, quand il est bien 
compris, doit être, quelle que soit la branche qu'il 
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embrasse, non seulement de faire faire des progrès à 
rélève, mais de lui inspirer en même temps le goût 
et le sentiment du beau, de former son cœur et d'exer- 
cer son jugement. Or de tels résultats ne peuvent 
s*obtenir qu'à la charge par les maîtres de mettre sous 
les yeux de leurs élèves les passages les plus admirés 
des meilleurs écrivains sous le rapport littéraire et 
moral, et de multipHer pour eux toutes les occasions 
de comparer, puisque le jugement n'est que la consé- 
quence de la comparaison. 

Telles sont les considérations qui ont fait que je n'ai 
point hésité à éditer ce nouveau recueil Puisse-t-il 
obtenir la sanction du Public et être de quelqu'utilité 
à ceux qui se livrent à l'étude de notre langue, et je 
me croirai amplement dédommagé de la peine que j'ai 
prise pour en faire un Hvre qui réunît l'utile et l'agré- 
able. 

Une prononciation correcte et pure est la condition 
première, la pierre fondamentale de Vart de lire à 
haute voix, La prononciation est à la lecture ce que 
la cadence et l'harmonie sont à la musique; il n'est 
pas moins désagréable, je pourrais dire insupportable, 
d'entendre lire ime belle pièce de vers ou de brillante 
prose avec une prononciation défectueuse, qu'il le 
serait pour l'oreille la moins délicate d'entendre une 
des douces mélodies de Eossini ou de Meyerbeer chan- 
tée par une personne dont la voix serait fausse. Aussi 
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peut-on appliquer à la prononciation ces deux vers de 
r Art Poétique de Boileau : 

Le vers le mieux rempU^ la pltu noble peruëet 
Ne peut yhwre à VesprU quand VoreUle est blessée. 

J'ai donc cru qu'il était de toute utilité, pour four- 
nir à l'étudiant tous les moyens possibles de perfec- 
tionner sa prononciation, de donner au commencement 
de ce livre (ce que j'ai fait sur un plan entièrement 
nouveau mais simple et méthodique) ime série com- 
plète de règles sur la prononciation des voyelles simples 
et combinées et sur celles des consonnes, travail qui 
n'avait pas, ou qxd n'a été fait jusqu'à présent que d'une 
manière trop incomplète pour être satisfÎEdsante. Les 
nombreuses et consciencieuses recherches auxquelles 
je me suis livré pour ne donner que les règles qui con- 
stituent la prononciation de la bonne compagnie, et le 
mérite universellement reconnu des grammairiens que 
j'ai consultés, tels que Dumarsaisy Bestaut, Beanzée, 
Wailly, DoTnergttSy Gatteî, Boiste, Laveavx et surtout 
L^ Académie feront considérer ces règles comme frap- 
pées au coin des plus hautes autorités lexicographiques. 

La seconde partie ne contient que des morceaux de 
prose en tête de la plupart desquels se trouvent des vers 
pris chez nos meilleurs poètes et en analogie avec le 
sujet de chacun d'eux ; la troisième est un mélange de 
pièces de vers et de prose d'un ordre plus élevé, par 
suite plus en harmonie avec l'avancement de l'étudiant. 
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Je m'abstiendrai de toute remarque sur les extraits 
dont j*ai formé ce recueil ; la mine est si riche qu'il 
aurait été difficile de ne pas faire un choix convenable. 
J*ai cependant fait tous mes efforts pour que l'intérêt 
résultât non seulement de la perfection des morceaux 
mais encore de leur classification et de la variété des 
sujets. 

Enfin des notices biographiques sur les auteurs 
auxquels j'ai fait des. emprunts, des annotations his- 
toriques et géographiques, l'indication, audessous du 
titre de chaque mSrceau, du genre auquel il appartient 
et de la nature du style dans lequel il a été écrit, com- 
plètent le livre et, tout en faisant de ce recueil une 
œuvre à la fois classique, littéraire et historique où la 
moisson pourra être abondante pour le lecteur, devront 
aussi servir de sujet de conversation entre le maître et 

l'élève. 
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1 Prononnce e in the names se, ght^ fu, je, ke, àc., somewhat like the 
short English u in bud, mud, àc. As it may be difficolt for the EngUsh 
stndent, esi)eciàlly for a beginner, to prononnce thèse names correctly, 
we shonld advise him to keep to the old appellation ; the new appellation 
bas been given hère merely to shew the change introduced by the Freneh 
lezicographers some years ago. 

s The sonnd of «» to which there is no similar or even approzimate 
Sound in English, must be leamed from the teacher. 

A 
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A. 

A has a short sonnd like that of a in fat. 

1. When ît is the first or thé last letter of a word, as : 
sophaf sofa; acacia, acacia; aventure, adventore. Fronounce: 
so-f&, à-ka-ci-&, &-7an-turr. 

2. "When it is followed by c, l, p, or ^, as : 6ac, ferry -boat ; 
natal, native ; cap, a cape ; drap, cloth ; mat^ dnll colonr ; 
contrat, contract. Fronounce: b&k, c&pp, dr&, m&tt, kon-tr&. 
The syllables where this a is found are yeiy numerons on 
account of the softness it giyes to the language. 

A has a longer sonnd when preceded by a consonant and 
followed by double r, as : carrosse, carriage ; charron, cart- 
wright ; parrain, god-father ; barre, bar. Fronounce : ka- 
ross, sha-ron, pa-rin, bar. This long sound neyer occurs 
when arr is in the bc^nning of a word, as : arrêt, sentence ; 
arrondir, to round; arranger, to arrange. Fronounce : &-rè, 
&-ron-dirr, &-ran-jé. 

1. 

Â, marked wîth the cîrcumflex, has a broad and long sound, 
like that of a in path, as : pâté, pie ; gâteau, cake ; albâtre, 
alabaster. Fronounce : p&-té, gh&-to, &l-bâtr. 

Though not marked with the circumflex, a has the same sound 
in words ending in oa in the singiilar, as : trépas, death ; 
bas, stocking ; compas, compass ; &c. Fronounce : tré-p&, 
b&, kon-p&. In the first and second persons plural of the 
Ferfect definite, and in the third person sîngular of the 
Imperfect subjunctiye of yerbs ending in er in the Infinitiye, 
the Sound of ^ is not so long, as : nous allâmes, we went ; 
vous gâtâtes, you spoiled. Fronounce : non z&-lSm, vou gh&- 
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tatt, wîth lam and iaitt neîther so long nor bo broad as^d in 
p&té and alb&tre. 



AA. 

3 In ail words in which double a oocnrs, each a must be pro- 
nounced, as : /«ooc, Aaron, BacU. Prononnce : i-za-ak, 
a-a-ron, ba-all. 

AÉ. 

4 Af îmmediately foUowed by é, bas a short sonnd, and fonns 
a syllable by itself , or along with the preceding consonant, 
as : aérial, phaêUm. Fronounce: &-é-ri-all, f&-^-ton. In 
Caen, a town of Normandy, e is silent, and cm bas a nasal 
aonnd. Prononnce : kan. 



AI. 

5 Ai bas an acate sonnd like tbat of a in rate or i>aper. 

1. At tbe beginning of words, as : aimable, amiable ; aigu, 
sharp. Fronounce : é-ma-bl, é-gbu. 

2; In tbe first person singalar of rerbs, wbatever may be 
the tense, as : fat, I bave ; fallad, I went ; je sentirai, I 
shall feel. Fronounce : je, ja-lé, jëû san-ti-ré. 

6 Ai bas an open sound, like tbat of e in met. 

1. At tbe end of words, as : essai, trial ; mai, May. Fro- 
nounce: é-sô, mè. 

2. When followed by any mute final consonant, ezcept s, 
X, z, or e mute, as : laid, ugly; lait, milk. Fronounce : le. 

8. In tbe three persons sîngular of tbe Imperfect Indicative, 
and of tbe Oonditional of ail verbs, as : faUais, I was going ; 
U parlait, be was speaking. Fronounce : ja-lè, ill par-lè. 

4. In the first person singular of verbs, wbatever may be 
the tense, when used în tbe interrogative form, as : ai-jet 
bave I î allaije f did I go? aiwrirai-je f shall I open ? Fro- 
nounce : èj, a-lèj, ou-vri-rèj. 

5. When followed by a mute syllable, tbat is, a syllable 
ending in an unaccented e, as : aUe, wing ; U baisse, be stoops; 
aise, glad ; glaive, sword. Fronounce : èll, ill bèss, èz, glèv. 
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Except in the Bubstantives geai, jay ; qtiai, wharf ; the 
adjectîve gai (masculine), and gaie (féminine), Uvely ; in the 
adverb gaiement, cheerfiUly ; and in the three persons singular 
of the verb sa/voir, to know ; je sais, tu sais, il sait, Pro- 
nonnce : je, ké, ghé, ghé-man, je se, tu se, il se. 

Note, — In accordance wîth what has been said regarding 
the first person singular of verbs conjugated interrogatively, 
je sais, when used in that manner, has the open sound ; sais- 
je Mo I know ? Fronounce : sèj. 



Aî. 

7 Aî marked with the circumflex, or followed by s, x, or e 
mute, has a long sound like that of a in care : traître, traitor ; 
paraître, to appear ; palais, palace ; Anglais, English ; faix, 
burden ; haie, hedge. Pronounce ; trë-tr, pa-rë-tr, pa-lê, 
an-glê, fë, hë (aspirate h). 

Pa/rticula/r observation on the verb faire and its numerous 
derwHXtvœs, — In the verb faire, to do, ai, though followed by 
s in the présent particîple, firist person plural of the Présent 
Indicative and of the Imperative, and in ail the persons of the 
Imperf ect Indicative, has a close sound like that of u in bud 
or mud : faisant, novA faisons, faisons, je faisais, tu faisais, 
&c. Pronounce : fëû-zan, nou fëû-zon, jëû, fëû-zè, tu fëû-zè. 
Also in moUfaisant, malefactor ; bienfaisant, beneficent ; 
faiseur, makeur ; faisable, practicable ; faisan, pheasant ; 
faisa/ne, hen-pheasant ; faisandeau, young pheasant ; faiscm- 
dier, pheasant breeder ; faisanderie, pheasantry. Pro- 
nounce : mall-fëû-zan, bi-in-fëû-zan, fëû-zeur, fëû-zabl, 
fëû-zan, fëû-zann, fëû-zan-do, fëû-zan-di-é, fëû-zan-drî. 

Aï. 

3 In oS marked with the diœresis, a must be detached from 
{ to fonn a eyllable by itself or along with the preceding con- 
sonant, in which case it has its genuine sound (see Bule 1) : 
aSeuX, grandf ather ; oSeuo;, ancestors ; naïade, naiad ; faJLence, 
crockery-ware ; baïonnette, bayonet. Pronounce : a-I-eull, 
a-I-eû, na-I-add, fa-I-anss, ba-I-d-nett. 
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AO, AON, AOU. 

9 In thèse three combinations a has a short soond, and must 
be detached from the f ollowing rowel, as : cacao, cacao ; chaos j 
chaos ; Pharaorit Fharaoh ; Lycaon, Frononnce : k&-k&-5, 
k&-ô, £&-T&-on, li-k&-on. 

In taorif ox-fly ; curûtf August ; cumstôf aorîst ; aoûteron, 
harvest-man ; Scîône, name of a river in France, a is not 
sonnded. Pronotince : ton, outt, o-ristt, on-tron, sônn ; but 
in (wûteTy to ripen by the heat of Angnst, a is sonnded. 
Frononnce : a-on-té. 

In faon, fawn ; Laon, town in France ; paon, peacock ; o 
is silent. Frononnce : fftn, l&n, p&n. 



AU. 

10 Au has the soond of o, sometimes long and sometimes 
short ; long, as in pauvre, poor ; Pau, a river in Italy 
pause, a stop ; saut, leap. Frononnce : p5vr, pô, pdz, sô 
short, in aurore, dawn; automne, antmnn. Frononnce 
ô-ror, ô-tonn. 

As the sonnd of au is generally long, we shall only specify 
the cases where it is short. 

1. AuÎB always short when followed by r: laurier, lanrel ; 
ta^ireau, buU ; faurai, I shall hâve. Frononnce : lô-rï-é, 
tô-rô, jô-ré. 

2. AuÎB always short at the begînnîng of words, or when 
followed by the guttural g or the syllable to, as in augmenter, 
to angment ; Auguste, Augustns ; autocrate. Frononnce : 
dg-man-té, ô-ghustt, ô-to-kratt ; aJso before 8t, as austère, 
stem ; holocauste, holocaust ; caustique, caustic. Frononnce : 
ôs-tërr, o-lo-kdstt, kôs-tik. 

AU. 

11 In a4i, marked with the diœresîs, a is entirely detached 
îtom il, and forms a syllable by itself, or along with the 
preceding consonant. EsaM, 8a4U, Frononnce : é-z&-n, s&-nll. 

AY. 

12 In ay, a has the sonnd of the acnte é (as a in paper), and 
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y that of i in tlie English word timide forming a diphthong 
wîth tlie Yowel placed after it. 

1. In some forma of tlie verb avoir, to bave, as : ayons, 
ayez, que nom ayons, &c. Pronounce : é-I-on, é-ï-é këû nou 
zé-ï-on. 

2. In ail verbs endîng in the Infinîtive in ayer, as : payer, 
to pay ; balayer, to sweep ; essayer, to try. Pronounce : 
pé-ï-é, ba-lé-ï-é, é-sé-ï-é. 

3. In substantives formed from verbs ending in ayer, as : 
payeur, payer ; balayeur, sweeper. Pronounce : pé-ï-eur, 
ba-lé-ï-eur. 

4. In the substantives trayon, nîpple ; métayer, farmer ; 
layette, baby-linen ; although they are not derîved from verbs 
in ayer. Pronounce : tré-ï-on, mé-té-ï-é, lé-ï-ett. 

5. In tbe substantives abbaye, abbey ; pays, country ; and 
its derivatives, the sound of i must be distinctly heard. 
Pronounce : a-bé-î, pé-î. 

6. In proper names, and substantives which hâve no verbs 
for their roots, or are not themselves the roots of any verb, a 
résumes its natural sound (Rule 1), but must be detached 
from y, which is pronounced i (Rule 12), as: bayadère, Bayard, 
Mayenne. Pronounce : bâ.-l-&-dèrr, b&-I-arr, m&-ï-ènn. 

E. 

13 E, wiitten wîthout any accent, is silent. 

1. At the end of words of more than one syllable, and 
then the consonant (or consonants) preceding it must be dis- 
tinctly pronounced, as : modèle, model ; école, school ; comm^, 
like. Pronounce : mo-dèll, é-koll, komm. 

2. At the end of words of one syllable, the unaccented 
final e is, if not entirely silent, at least eictremely weakened, 
and then the consonant (or consonants) with which it f orms 
a syllable, must be pronounced with the vowel of the word 
with which it is connected ; as in ^ robe de ma m^re; il est 
de Towrs; nMiS vous le donnerons. Pronounce : la robb dma 
mèrr, il ô dtour, nou vou Idonn-ron. When immediately 
f ollowed by another vowel, as : peau, skin ; sceau, seal ; 
plem, full ; sein, bosom. Pronounce : pô, sô, plîn, sïn. 

3. When it is euphonie, in which case it softens the sound 
of g, and gives it that of jt ^ '- j^ vengeai, I revenged ; 
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pigeon, pigeon ; flageolet, flageolet ; geai, jay ; geôlier, jjailer. 
Pronoimce : jëùvan-jé, pi-jon, fla-jo-lè, je, jô-lï-é. 

4. When it belongs to the terminatîons erai, eraa, fra« 
trez, eront, of the Future Absolute, and erais, erait, crions, 
triez, eraient, of the Conditional Présent of verbs of the first 
conjugation, that is, endlng in er, as : J* aimerai, I shall lore ; 
il jouera, he will play ; tu chanterais, thou wouldst sing ; Us 
donneraient, they would give. Fronounce : Jemm-rè, il jou- 
ra, tu shan-trè, il donn-rè. 

5. YHien in the body of a word formed by the addition of 
one or more syllables to a radical word, no matter whether e 
belongs to the last syllable of the radî(»d word or to the first 
syllable of the sufSk, as : brasserie, brewery, formed from 
brasser ; a/rgenterie, silver-plate, formed from argent ; laiterie, 
dairy, formed from lait; contentement, satisfaction, formed 
from content; sagement, wisely, formed from sage; sauterelle, 
grasshopper, formed from sauter ; bûcheron, wood-cutter, 
formed &om bûche; cacheter, to seal, formed from cachet, 
&c. Fronounce : brass-rî, ar-jan-trî, lé-trî, kon-tan-tman, 
saj-man, sautt*rell, bûsh-ron, kash-té. 

É. 

14 É, marked with the acute accent, îs always pronounced as 
a in paper, as : bonté, goodness ; santé, health ; vérité, truth. 
Fronounce : bon-té, san-té, vé-rï-té. 

E, though not marked with the acute accent, has the 
same sound when f ollowed by any mute final consonant except 
s or ^, as : familier, familiar ; danger, danger ; nez, nose ; 
pied, foot ; vous voudriez, you woùld vnsh, Fronounce : fa- 
ml-U-é, dan- je, né, pï-é, vou vou-drï-é. 

Note. — In ail purely Latin or Italian words which hâve 
been adopted in the French language, e is pronounced like 
é with the acute accent. Examples from the Latin language : 
Angélus, credo, ave-maria, conflteor, de profundis, miserere, 
requiem. Fronounce : an-jé-luss, a-vé ma-ri-a, kré-do, kon- 
fi-té-or, dé pro-fon-diss, mi-zè-ré-ré, ré-qui-èmm. From the 
Italian language (especially terms relating to music), as : 
farte, sempre, ténor, amabile, cantaMle, aaidante, Fronounce : 
for-té, sin-pré, té-nor, a-ma-bi-lé, kan-ta-bi-lé, an-dan-té. 

15 È, marked with the grare accent, has an open sound like 
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thiit of « in met, as : planète, planet ; discrète, discreet. 
Pronounce : pla-nôtt, diss-krètt. 

16 E, when written without tlie giave accent, bnt followed 
by an articnlated final consonanty is pronounced the same as 
è, for ezamples : permettre, to permit ; je cesse, I cease ; 
chef, cMef . Pronounce : pèr-mèttr, jëû cèss, slièff. 

17 The final é in the first person singalar of the Présent Indi- 
cative of yerbs in er, when nsed interrogatively, has aJso the 
sonnd of é, as : aimé-jet do I love? régné-jef do I reign? 
as well as the eva. tu e», thon art. Pronounce : é-mèj, ré- 
gnèj (gn liquid) tu è. 

fi. 

18 Êy marked with the drcumflex, has a longer and broader 
Sound than that of è wîth the grave accent, as in évéque, 
bishop ; prêtre, priest ; être, to be. Pronounce : é-vêk, 
prêtr, êtr. 

19 £f though not marked with the circumflex, has the same 
Sound in ail words ending in es, et, ets, es or es (with s, t, ts 
silent), except in the conjunctîon et, and, where e is short, as : 
les, the ; m£8, my ; tes, thy ; banqtiet, banquet ; sujet, 
subject ; progrès, progress. Pronounce : lé, mê, tê, ban-kê^ 
su-j^> pro-grê, é. 

Ë. 

20 fiy marked with the diseresis, is not sounded at the end of 
-words, as in the substantive ciguë, hemlock ; and in the 
adjectives (féminine gender), ambiguë, ambiguous ; exiguë^ 
exignous ; contiguë, contiguous ; aigu£, sluup. In thèse 
instances, the diseresis serves to shew that u is pronounced 
^veliile in snch words as intrigue, intrigue ; brt^^ue, cabal > 
figue, fig, u is silent, imparting at the same time a hard 

sound to the oonsonant g. Pronounce : si-ghu, ég-zi-ghu 
k.on-ti-ghu, é-ghu, in-trigh, figh, brigh. 

When ë is f ound in the body of a word, it must be detached 
from the preceding vowel, to form a syllable with the 
f oUowing consonant, as : Noël, Christmas. Pronouncç : No- 
èll, with short o. 

£A. 
21 See Rule 13, §§ 2 and 3. 



V0WEL8. 



EL 



22 Ei, as to sonnd an équivalent of ai, is pronoonced sometimes 
like i, as in veiné, yeiny ; peiner j to afflict, and in ail words 
in wliich the syllable that foUows et bas not a mate e for 
Yowel ; and sometimes a little more open, as in veine, vein ; 
peine, affliction ; enseigne, mgn ; and in lûl words where the 
YOwel of the foÙowing syllable is a mute e. We mnst except 
reine, queen ; retire, Qerman cayalry-man of the fourteenth 
and fifteenth centuries ; and seize, sizteen ; where ei is pro- 
nounced vëïy open, as è in Bule 15. 

« 

EO. 

23 See Bule 13, §§ 2 and 3. 



EOI, EOIE. 

24 In thèse oombinations e is silent, and oi sounds like ô& 
(yery short o, long a), as : villageois, yillager ; je m'asseois, 
I sit down ; que je m'asseoie, that I may sit down. Fro- 
nounce : Ti-la-jdft, jôû ma-s6-&, kôû jôû ma-sô-&. 



EU. 

25 Eu has a deep sound, of which there is no perfect équiva- 
lent in English. 

1. At the begînning of words, as: euphonie^ euphony; 
euménides, Fronounce : êû-fo-nl, ëû-mé-nidd. Except in 
the tenses of the verb atmr, to hâve, where it sounds like 
the common u, as : j*eu8. Us eurent, que j'eusse, &c. Fro- 
nounce : jû, ill zûrr, kôû jûss. 

2. In monosyllables, or at the end of words, provided no 
consonant be heard after eu, as : adîëû, farewell ; blêû, 
blue ; nevëû, nephew. 

8. Before tr or the soft z or », as : neutre, neuter ; feutre, 
f élt ; calfeutrer, to stop up chinks. Fronounce : nêûtr, 
fêûtr, kall-fêû-tré. 

4. When marked with the drcumflex, as : jeûne, fast. 
Fronounce : jêûnn. 

26 Eu is short, aad then sounds nearly like u in bud. 
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1 . "When f ound bef ore r, as malheur j misf ortune ; seigneurie, 
lordsliip ; Euro'pe, Europe. Pronounce : mâll-ëùrr, èù-ropp, 
sé-nlëû-rï {gn liquid, see Bnle 103). 

2. Before ail kînds of artîculated consonants at the end of 
words, as : filleul, godson ; tilleul, lime-tree ; veuf, widower. 
Pronounce : fi-yôùll, ti-yëùll (Ul, Hquid, see Rule 111), vèûflf. 

ÉA, ÉI, ÉO, EU. 

27 The é, marked with the accute accent, when f ollowed by a 
vowel, has a shnt sonnd, while the following vowel îs pro- 
ooonced separately, as : hécUittide, béatitude ; déité, deity ; 
caméléon, caméléon ; réunion, réunion. Pronounce : bé-a- 
tï-tudd, dé-I-té, ka-mé-lé-on, ré-n-nï-on. 



EY. 

28 £y mnst be prononnced with the open sonnd of è (see Rule 
15), as : bey, bey ; dey, dey ; and in some proper names, as : 
Ney, Volney, Jersey, Pronounce : bè, de, ne, voll-né, Jèrr-zè. 

The verb grasseyer, to speak thick, the only one in eyer 
that exîsts, follows the same rule as the verbs in ayer (see 
Rule 12, § 2). 

In the noun grasseyeTnent, the thickness of pronunciation, 
the ye liquid must be heard. Pronounce : gra-sè-y-man. 

Note, — E takes the nasal sound of a (see Nasal Sounds, 
Rule 50). 

1. When f ollowed hj nt, as : comment, how ; 8enti7n£nt, 
sentiment. Pronounce : ko-man, san-ti-man. Except in the 
three persons plural of Terbs where ewt is silent, as : Us 

' aiment, they love ; Us répondent, ihey reply. Pronounce : 
il-zëmm, il ré-pondd. 

2. Before m followed by & or ^, or some other consonant, 
as : embaumer, to embabn ; empire, empire ; €mm£ner, to 
take away. Pronounce : an-bo-mé, an-pirr, an-mné. 



I. 

29 The Sound of i, the sharpest of ail Yowels, corresponds to 
that of the Eng^ish e. This Towel has a long «ound. 



V0WBL8. 1 1 



1. When the penuH letter of a word, followed by c mirte^ 
as : vie, lîfe ; jolie, pretty. Pronoimce : yï, jo-ll. 

2. In ail words ending în is, ix, tes. Us, its, with s,x,cêy 
U, U, silent. 

3. When marked with the circomflex, as : ^te, hume. 
Prononnce : jîtt. 

30 /, when foxind before another vowel, mnst be detadieâ 
from that vowel to f orm a syllable eîther by itsolf or alon^ 
with the preceding consonant, and în that case has a riiort 
Sound, as : conficmee, confidence ; lU, tied ; nier, to iieny ; 
violette, riolet ; reHure, binding of a book. Froncmce : 
kon-fî-anss, U-é, nl-é, Tl-o-lett, rèû-U-ûir. 

Except in the three persons singolar, and the thÎTd person 
plnral of the Présent ïndicatiye and SnbjnnctiTe, the Âitare- 
Absolute, the Oonditional Présent, and the second îperson 
singular of the Imperative of verbs ending in ier, and m the 
noun tnaniemerU, handling, where t only is sonnded, ae- : U 
prie, he prays ; tu pries, thon jirayest ; nous prierons^ we 
shall pray ; Us prieraient, they woold pray ; qu'ils prient, 
that they may pray. Prononnce : ill prî, non pif -ron^ ill 
prî-rà, pii, kill prï, ma-nî-man. 

0. 

is short ; 

31 1. When followed by r, as : or, gold ; horloge, cloc&. 
Prononnce : ôrr, ôrr-loj. 

2. When followed by any artîcnlated final consonant,. 
except s, as : mol, soft ; bémol, flat ; roc, rock ; robe, gown- ;; 
notre, our ; Job. Prononnce : môll, bé-môll, rôk, rôbb, nôts,, 
jôbb. 

32 is long when followed by se or s, es, ps, ts (with s, es,, 
ps, ts mute), as : prose, prose ; gros, large ; escrocs, swindler ; 
sirops, sirops ; abricots, apricots. ij^nounce : prôz, grô,. 
ess-ki^, si-r5, a-brï-kô. 

38 Ô, marked with the circnmfiex, is long also, as : côU, 
coast ; hùte, gnest ; 2e nA^e, ours. Prononnce : kôtt, ôtt,. 
Inôtr. 



OA. 
34 followed by a is always short, a formîng a syilable by 
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îiâelf, as : hoa^ boa ; coaguler, coagnlate ; coalition, coalition. 

Pronounoe : bd-a, kô-a-glia-lé, kô-a-lî-si-on. Except in toast, 

health, wliere a is silent. Frononnce : tostt (see Eule 147). 

OÉ, OÈ, OÊ, Œ. 

35 0, foUowed by an accented e, is soft ; bnt the longer or 
sliorter sound to be given to it dépends on the place it bas in 
the Word. If e is final, o forms a syllable by itself, and is 
long, as : siloé, Noé. If e is in the middle of a word, o 
becomes short, and is pronounced separately from e, as : 
poésie, poetry; poète, poet; Noël, Christmas. Pronpunce: 
rï-lô-é, nô-é, pô-é-zï, pô-ètt, nô-èll. 

In the double letter œ, o is mute, and e only is heard, and 
sounds like é (see Rule 14), as : Œdipe ; oènophore, wine- 
vessel ; œnomande; ^œsophage, œsophagus, &c. ; or is 
joined to the followîng vowel, as : chœur, choir ; sœur, 
sister ; bœuf, ox ; œuvre, work ; where œ,u sounds like eu 
in malheur or veuf (see Rule 26) ; in œil, eye ; œillade^ 
glanoe ; œillère, comer-tooth ; œillet, eyelet-hole or pink 
flower, œ sounds like eu and il or ill, liquid (see Bule 111). 
Pronounce.? é-dipp, é-no-for, é-no-man-cï, é-zo-faj, kèûr, 
sëùr, bôùff, ôù-vr, ôù-il, ëù-illadd, ôù-illèrr, ôû-iUè. 

01; 

36 This diphthong is pronounced ôâ, (veiy short o, long a), as : 
bois, wood ; poids, weight ; noix, nut ; troisiième, third ; 
exploit, exploit. Pronounce : bô-&, pô-â, nô-â, trô-â-zï-èmm, 
ek-8plô-&. 

37 When oi is followed by n nasal, i is detached from o, and 
forms a nasal sound with n (see Nasal Sounds, Rules 49, 74), 
as : coin, corner ; pointu, pointed or sharp. Pronounce : 
kô-în, pô-în-tu. 

Note, — ^In oignon, onîon, the sound of i is entirely lost, and 
gn is pronounced liquid (for gn liquid, see Rule 103). Pro- 
nounce : o-nl-ôn. 

00. 

38 Two placed side by side generally form two syllables, 
as : zooU^, zoology. Pronounce : zo-o-lo-jî. 
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• OU. J$ 

3d Ou is prononnced like the RnglÎBh u in true, and is 
deftached from the following vowà to form a pliable bj 
itself, aa : jouera to play ; Louis; marsouin, porpoise; 
bédouin, bedoween. ^noxince : joû-é, loa-î, marr-soû-in, 
bé-doû-in. If the vowel coming after cm is a mute e, and 
the last letter of the word, the sonnd of ou becomes longer, 
as : la joue, the cheek ; la roue, the wheel. Ftononnoe : la 
jôû, la rôû. 



U. 

^ U, the last of onr vowels in the tonic and alphabetîc order, 
has no corresponding or even approaching sound in the 
English langnage ; the pnpil must theref ore leam it from 
the teacher*s lips. 

41 27 is long in ail words ending in us, ux, uts, with s, x, ts, 
mate, as : fsur^us, surplus ; fiux, flow ; attributs, attribntes. 
Prononnce : sor-plû, flû, a-tri-bû. 

42 UÎB mnte after the consonant g in many words where it 
stands before e and i, as intended only to impart to the con- 
sonant a hard sonnd, as : prodigue, prodigal ; hague, ring ; 
figue, fig ; dogue, house-dog ; onguent, ointment ; langue, 
langnage ; longue, long ; vergv>e, yard ; distinguer, to distdn- 
gnish ; guérir, to cure ; Uaiguvr, to langoish, &c. Ezcept 
in a/rguer, to argue ; consanguinité; inextinguible, ineztin- 
guishable ; linguiste, lînguist, where u and i are heard, 
Pronounoe : pro-digh, ba^h, figh, dogh, on-ghan, langh, 
longh, vergh, dis-tin-ghé, ghé-rirr, lan-ghirr, ar-ghu-é, kon- 
san-ghu-i-ni-té, i-nèks-tin-ghu-îbl, lin-ghu-istt. 

43 U\b mute in almost ail syllables where it comes after q, 
as : qudque, some ; que, that ; quand, when ; qualité. Pro- 
nonnce : kell-këû, këû, kan, ka-li-té. Ezcept in liquéfae- 
tUm (but not in liquéfia, to liquefy), équiangle, equiangular ; 
équidistant; équilatéral; quintette, quintett; quintuple, five- 
fold ; requiem, &c. Prononnce : li-kù-é-fak-si-on (li-ké-fi-é), 
é-kû-i-angl, é-kû-i-diss-tan, é-kû-i-la-té-rall, kû-in-tètt» kû- 
in-tùpl, ré-kù-i-èmm. 

44 U followed by a, e, i, o, must be detached from thèse 
Towels and pronounced separatdy, as : cruauté, cruelty ; il 
afflua, it flowed ; bluet, com-flower ; pluie, rain ; duo, duett. 
^nonnoe : Imi-o-té, ill a-flu-a, blnè, plu-!, du-o. Bxcept 
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when e is the last letter of a word, in wliîch case it îs mute, 
but makes longer the sound of u, as : rue, street \ ingénue 
(adjective in the féminine), artless. Prononnce : rû, in-jé-nû. 

45 In some words derived from Latin, u is pronounced like 
ouy as : équateur, equator ; aquatiquey aqnatic ; qtiadrature. 
Pronounce : é-kou-a-teur, a-kou-a-tik, kou-a-dra-turr. How-, 
ever, when the vowels i or e corne after qu, u résumes 
its natnral sonnd, as : quinquagésimef quinqnagesima ; 
équestre, Pronounce : kû-in-kou-&-jé-zimm, é-ku-ess-tr. 

V. 

46 Û, marked with the diseresis, is detached from the preceding 
vowel, and fonns a syUable by itself, as : Esail, Saill. Pro- 
nounce : é-z&-u, s&-ull. 

Y. 

47 y is pronounced like the French i or the English e. 

1. In ail words derired from the Greek language, as : lyre, 
lyre ; physique, physics ; and in the adverb y, there. Pro- 
nounce : lirr, fi-zik, i. 

2. When found at the beginning of words, and immediately 
followed by another vowel, as : yeux, eyes. Pronounce : ï-êû. 

48 F when placed between two vowels has the force of two t, 
as : essayer, to try ; cibbaye, abbey ; payer, to pay. Pro- 
nounce as if thèse words were written essaiier, ahbaiie, paiier, 
consequently, é-sè-ï-é, a-bé-ï, pé-ï-é. 



NASAL SOUNDS. 



49 A vowel assumes a nasal sound, when it is immediately 
followed by m or n. 
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AN, EN, IN, ON, UN. 

SU Thèse combînations are nasal when followed by another 
oonsonant except n, or when fonnd at the end of words, as : 
plantation ; paysan, peasant. Prononnce : plan-ta-si-on, 
pé-i-san. Except 

1. In words borrowed from Latin, as : abdo/mm, amen, 
hymen, éden. Fronounoe: abb-do-menn, a-menn, i-menn, 
é-denn. Examen, ezamination, though boirowed from Latin, 
has a nasal sonnd (see Rnle 59). Pronounce : ég-za-min. 

2. When an, in, on, un are followed by a vowel, or by h 
mnte, in which cases the nasal sonnd disappears, because n 
makes a syllable with the f oUowing Yowâ., as : glaner, to 
glean ; fianer, to stroU ; inhabile, nnskilfol ; inhumain, in- 
hnman. Pronounce : gla-né, fla-né, î-na-bill, i-nu-min. 

3. When followed by n, as : année, year ; anîioncer, to 
announce. Pronounce : a-né, a-non-sé. 

^1 In is not nasal m proper names taken from foreîgn lan- 
guages, except Benjamin, in which the nasal sound is pre- 
senred. Pronounce : Bin-ja-min. 

52 The mute e or any other vowel placed before an, en, in, on, 
un, does not change the nasal sounds of those oombinations, 
because n can be affected only by the vowel which immediately 
précèdes it, as : Jean, John ; plein, full ; pigeon, pigeon ; 
à jeun, fasting. Pronounce : jan, plin, pi-jon, a jun. 



AM, EM, m, OM, UM. 

53 Thèse oombinations take the nasal sound only, before h and 
p, and in a f ew words which will come under considération 
below (see Bules 62, 66, 68, 69), as in emMkr, to pack ; 
empourprer, to purple ; amphithéâtre ; implicite, implicit ; 
otiàmige, shade. I^nounce : an-ba-lé, an-pour-pré, an-fi-té- 
âtr, in-pli-sitt, on-braj. In ail other positions m has its 
primary sound, whether it be before a vowel or before a con- 
sonant, or at the end of words, as : amitié, friendship ; ca- 
lomnie, calumny ; décemvir ; triumvir ; Agamemnon ; Jéru- 
iolem ; ha/rem, Pronounce : a-mi-ti-é, ka-lomm-nî, dé- 
aemm-virr, tri-omm-virr, a-gha-memm-non, jé-ru-za-lemm, 
ha-remm (aspirate A). 
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EN. 

54 £n has two kînds of nasal sound. The most nsoal is that 
of arif tlie other that of in. 

55 Sn has the nasal sound of an when followed by a consonant, 
as : dépendrCf to dépend ; enrichir, to enrich ; cent, hun- 
dred ; ennui, weariness ; ennoblir, to ennoble. Pronounce : 
dé-pandr, an-ri-chirr, san, an-nu-i, an-no-bliir. Except 
agenda; mémento; mentor ; ingrédient; Amiens, town in 
Â»nce ; pensum, task. Pronounce : a-jin-da, mé-min-to, 
in-gré-di-in, mîn-torr, a-mî-in, pîn-somm (see Rule 71). 

56 En both as a pronoun and as a préposition, and Caen, 
Ecouen, Boiten (towns in France) ; enivrer, to intoxicate ; 
enhardir, to embolden ; enhœmacher, to hamess, take the 
nasal sound of an. Pronounce : an, kan, é-kou-an, Bou-an, 
an-ni-yré, an-har-dirr, an-har-na-shé ; in the last two words 
n is net joined to the foUowing a on account of the aspirate h. 

57 In hennir, to neîgh ; h^ennissem^nt, neighing ; solennel, 
solenm, and their derivatives, e sounds like short a, and one n 
only is pronounced. Pronounce : hà-nirr, h&-niBS-man, 
80-l&-nell. 

58 Ent in the third person plural of words is silent, as : Us 
parlent, they speak ; elles reçoi/vent, they receire. Pronounce : 
ill parll, ell rëû-sô-&y. 



EN pronounced IN. 

59 En at the end of words, without any consonant after it, 
takes the nasal sound of in, as : bien, well ; mien, mine ; 
chien, dog ; examen, examination ; salien ; and in the names 
of people generally, as : Athénien; or the names of sects, as : 
arien; saducéen, Pronounce: bi-in, mi-in, shî-in, ^-za- 
min, sa-li-in, a-té-ni-in, a-ri-in, sa-du-sé-in (see Ride 50). 

Note, — In the verbs tenir, to hold; venir, to corne; and 
their numerous derivatives, en takes the nasal sound in not 
only at the end of words, but wherever it is f ound : je viens, 
I corne ; Û tient, he holds ; je viendrai, I shaU corne. Pro- 
nounce : vi-în, ill ti-in, jvï-in-dré. 



NASAL 80UND8. 17 

ON. 

60 On loses its nasal sonnd in Monsieurf sir, though foUowed 
by a consonant. Pronounce : mô-d-êû. 



UN. 

61 Un sounds like on short in punch, Dunkerque, and in ail 
words beginning with un before a consonant, idso in some 
words borrowed from Latin, as : de profundiSf &c. Pro- 
nounce: ponsh, don-kèrk, dé-pro-fon-diss. 



PAETIC5ULAR REMARKS ON AM, EM, IM, OM, UM. 

62 -^fn foUowed by another consonant, ezcept b orp, is nasal 
only in Samson, Adamsonf DamviUe ; amphigouriy burlesque 
pièce ; and at the end of the name Adam. Pronounce : 
san-son, a-dan-son, dan-vill, an-fi-ghou-ri, a-dan. 

63 if is silent in condamner, to condemn; coTidamnatûm ; 
damner, to damn ; damnation. Pronounce : kon-da-né, 
kon-da-na-si-on, da-né, da-na-si-on. 

64 Am does not take the nasal sound when m is doubled, as : 
constamment, constantly. Pronounce : konss-ta-man. 

65 Everywhere else m has its primary sound, eyen at the end 
of woids, as : amnistie, Abraham, Amsterdam,, Pria/m, 
Rotterdam, Potsdam, Cham. Pronounce : amm-niss-tî, 
a-bra-amm, amss-tèrr-damm, pri-amm, ro-tèrr-damm, pots- 
damm, kamm (see Rule 53). 

66 ^v^ followed by any other consonant but 5 or |), is nasal 
only in em,m at the b^nning of a word, as : em,men€r, to take 
away; emmagasiner, to warehouse. Pronounce : an-mné, 
an-ma-ga-sd-né. Except in Em/numud. Pronounce : é-ma- 
nu-èll (see Rule 53). 

67 In adyerbs ending în em/nunt and in the noun femme, 
woman, em is not nasal, the e being pronounced â, and only 
one m being heard, as : précédemment, previously ; sdem- 
m£nt, knowingly. Pronounce : f&mm, pré-sé-d&-man, si-à- 
man. In indemnité, e sounds like a, but both m and n are 
heard. Pronounce : in-damm-ni-té. Exception : lemme, 
lemma; indemne, indemnified, are pronounced lèmm, 
in-dèmm-n. 

68 Im preserres its nasal sound in the two terminations 

B 
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aim and im, or its équivalent ym, as : daimy deer ; étaîMf fine 
carded wool ; faim, bunger ; thym, thyme ; Joachim. 
Fronounce : din, é-tîn, fin, tin, jo-a-lun. In ail otlierproper 
names taken from foieign languages, botli m and i lesmne 
their natural sounds, as : Epkraim, Sélim, Ibrahim, and 
also in the word intérim, on account of its Latin origin. 
Pronoxince : é-fra-imm, sé-limm, i-bra-imm, in-té-iimm. 

69 Om, followed by any other consonant but b or p, îs nasal 
only in coTOte, count, and its derivatives, as : ccmUesse, 
conntess ; comté, connty ; vicomte, viscount. Frononnee : 
kontt, kon-tess, kon-té, vi-kontt. 

70 Automne, antumn, is prononnced o-tonn ; bnt in a/iUom/nal, 
m and n are beard. Fronounoe : o-tomm-nall (see Rnle 53). 

71 Um, at the end of words, bas not a nasal sonnd ; and u 
sonnds like o, as : album, latium, lavdanum, ultimatum, 
géranium, opium, pensum, Fronounce : all-bomm, la-si-omm, 
lo-da-nomm, ull-ti-ma-tomm, jé-ra-ni-omm, o-pi-omm, pin- 
sonun ; except the substantive pœrfum, perfume, wlii(& is 
pronounced i)ar-fun (un nasal). 

Junction of the final n to the followvng word beginning 
vnth a vovfel or h mute. 

72 The final » of a nasal syllable must be joîned to the 
f ollowing word beginning with a vowel or h mute, wherever 
this word is, in the grammatical order, an indispensable 
complément of the preceding one. Adjectives, pronouns, 
prépositions, and adverbs hâve but a vague and unoertain 
sensé, as long as they are not joined to the substantive, verb, 
complément, adjective, or adverb which they serve to modify. 
An adjective pronounced first causes a noun to be expected ; 
a pronoun, a verb ; a préposition, its complément ; an adverb, 
a verb, or an adjective, or another adverb : the transition 
from the one to the other must therefore be as immédiate in 
the enundation as it is in the mind of the person i^peaking. 

73 From this gênerai rule it follows that the final n must be 
joined to the initial vowel (or to the vowel following after A 
mute) of the following word, when it belongs : 

1. To an adjective followed by a substantive, as : mon 
ami, my friend ; bon enfant, good child ; un animal, an 
animal ; son horloge, his clock. Fronounce : mon nami, 
bon-nan-fan, un na-ni-mall, son nor-loj. 

2. To a pronoun followed by a verb, as : on écoute, one is 
listening; en avez-vowf hâve you some? fen aUends, I 
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expeet some. Pronoimce : on né-kontt, an na-yé yon, jan 
na-tan. 

Note. — The pronoun en is joined to the verb only when 
plaoed before it. If en is plaœd after the yerb of which it 
is the complément, it must not be joined to the foUowing 
Word, though the latter begins with a vowel or h mute, as : 
parlez-en au roi, speak of it to the king ; allez-vous en au 
jan-din, go to the garden. Prononnce : par-lé-zan o ro-a, a- 
lé vou zan o jarr-din. 

3. To a préposition followed by its complément, as : en été, 
in sommer ; en étudiant, by studying. Prononnce : an né- 
té, an né-tn-di-an. 

4. To an adverb followed by a yerb, an adjectiye, or 
another adyerb, as : bien écrire, to write well ; bien avmMe, 
yery amiable ; bien agréablement, yeiy agreeably. Prononnce : 
fai-in né-krirr, bi-in né-mabl, bi-in na-gré-abl-man. 

Note. — The final n of bien, and that of rien, is neyer joined 
to the foUowing word when bien and rien are nsed as snb- 
stantiyes, or when followed by an article or a conjunction, as : 
son bien est vendu, his property is sold ; un rien irrite ton 
frère, a trifle irritâtes thy brother ; ne faites rien au garçon, 
do nothing to the boy ; il ne vous demande rien et il n'aMend 
rien de vous, he asks nothing of yon, and does not expeet 
anything from yon. Prononnce : son-bi-in è yan-dn, un 
li-in irr-ritt ton frèrr, nfètt ri-in o-ghar-son, ill nyou 
dmandd ri-in é ill na-tan ri-in dyou. Eyerywhere else the 
final n of bien or rien must be joined to the initial yowel of 
the next word. 

In the cases mentîoned in the two aboyé notes, it is 
eyident that en, bien, and. rien are not essentially connected 
with the words that foUow them, since the latter can be 
suppressed, or the person speaking or reading can make a 
slight pause after en, rien, and bien, without suspending or 
altering the sensé of the phrase. 

74 The final m cannot be joined to the yowel of the following 
word without hurting the harmony of the language, there being 
no word ending in m that would absolutely require another 
word to complète its meaning. The remark applies to the 
BÎz terminations am, aim, em, im, om, um, as thèse occur 
only in substantiyes, which, from their nature, express a 
complète idea by themselyes, and therefore, to haye a fnll 
meaning, do not require to be joined to the fol^lowing word, 
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as : nous mourions de faim et de soif, we were dying wîth 
hunger and thirst ; son cUbum est joli, her album is fine ; 
Adam entendit la voix de Dieu, Adam heard the voîce of 
God. Pronounce : nou-mon-ri-on dfin é dso-aff, son nall- 
bomm è jo-lî, a-dan an-tan-di la vô-a ddl-eu. 



CONSONANTS. 



75 General Rule. — Oonsonants are generally silent at 
the end of words, except in some instances wlucli will be 
specified in the f ollowing raies. If, however, the nezt word 
b^ins with a vowel or h mute, the final consonant mnst be 
joined to the initial vowel of the f ollowing word, as : VargeTUf 
the money ; nous arrivons, we arrive ; commuent a été dé- 
pensé Vo/rgent? how has the money been spent î nous arri- 
vons à la viUej we arrive at the town. Prononnce : lar-jan, 
non-za-ri-von, ko-man ta é-té dé-pan-sé lar-jan, non za-ri-von 
za la vill. 

B. 

76 B is prononnced at the beginning, or in the middle of 
words, as : absurde, absurd ; abjurer, to abjure. Pronounce : 
abb-siirdd, abb-ju-ré. 

B final is not pronounced when preceded by a nasal sound, 
as : plomb, lead ; hond, bound ; but it is pronounced at the 
end of proper names, as : Joh, Moab, Ja^xib, and also in 
radoub, refitting ; and in rumb, point of the oompass. 
Pronounce : pion, bon, jobb, jacobb, ra-doubb, ronbb. 

When h is doubled, as in sabbat, sabbath ; rahbin, rabî ; 
abbé, abbot, and its derivatives, one h only is pronounced : 
sa-ba, ra-bin, a-bé ; but both 5 are pronounœd in ahba- 
tiàl, Ahbemlle, town of Picardy in France. Pronounce : abb- 
ba-si-all, abb-bvill. 



C. 

77 C is pronounced like s in the English Sicily before e, i, y ; 
and also before a, o, u, when it has the cedilla ç, as : celui. 



00N80NANT8. 21 



he ; ciely heaven ; aperçu, perceived, &c. Pronounce : se- 
lu-i, si-ell, a-pèr-su. 

78 C is pronounced hard, like it, before a, o, w, /, », and r, 
as in : calomnie; croûte, cnist ; clergé. Pronounce : ka- 
lomm-nï, kroutt, klèr-jé. 

79 C, when doubled, and cq, in the middle of a word, are 
pronounced like one c, and hard, when followed by a, o, u, l, 
and r, as : a^cahler, to weigh down ; accourir, to mn up 
acquisition, acclamoition ; accréditer, to crédit ; OAicumuler 
to accumolate ; Jacques, James. Pronounce : a-ka-blé, a 
kou-rirr, a-ki-zi-si-on, a-kla-ma-si-on, a-kré-di-té, a-ku-mu 
lé, jak. But bef ore e or i both c are distinctly heard, the 
first hard, the other soft, as : accepter, to accept ; a>ccident. 
Pronounce : ak-sep-té, ak -si-dan. 

C sounds like g hard in second and its derivatives, and in 
prune reine-claude, greengage. Pronounce : se-ghon, prunn 
rènn glodd. 

80 C is usually pronounced like h at the end of words, when 
preceded by a consonant or by a vowel not nasal, as : sa4^, 
bag ; bac, ferry-boat ; bec, beak ; la>c, lake ; roc, rock ; duc, 
diLke ; arc, bow ; Marc, proper name of a person ; and in 
éckec in the singular.' Pronounce : sak, bak, bek, lak, rok, 
duk, ark, mark, é-shèk. 

81 C is silent in broc, jug ; croc, hook ; accroc, rent or tear ; 
escroc, swindler ; arc-boutant, buttress ; clerc, clerk ; marc, 
residuum or mark ; lacs, toils ; tahac, tobacco ; esUnnac, 
stomach ; cric, screw-jack ; arsenic; porc, swine ; Saint- 
Marc (but in Saint-Marc, the name of the eyangélist, c 
sounds k) ; échecs, chess ; and wherever c is preceded by a 
nasal sound, as in : banc, bench ; flanc, side ; jonc, reed ; 
donc, therefore ; except when donc is at the beginning of a 
syllogism, or followed by a word beginning with a vowel or 
h mute : il vov^ accuse, donc vous êtes coupable, he accuses 
you, therefore you are guilty ; vmez donc ici ? do come hère ? 
Pronounce : bro, kro, a-kro, ess-kro, ar-bou-tan, clèrr, marr, 
la, ta-ba, ess-to-ma, kri, arr-sni, porr, sin-marr, sin-mark, 
é-shè, ban, flan, jon, don, ill vou za kuz, donk you zètt kou- 
pabl, ve-né don ki-si. 

82 C is always pronounced in croc-en-jamh, trip ; arc-en-del, 
rainbow ; tric-trac, trik-trak or backgammon ; porc-épic, 
porcupine ; mic-mac, intrigue ; d/u blanc wu noir, from one 
extrême to another ; froffic étourdi, a downright giddy head. 
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Pronounoe : kro-kan-janbb, ar-kan-si-ell, trik trak, por-ké- 
pik, mik mak, du blan ko no-ar fran-ké-tonr-di. 

83 When c and t meet together, both consonants are pro- 
nounced if found in the middle of a word, and generally if 
found at the end, as in : recteur^ rector ; taetiquty taotios ; 
U respecte, he respects ; respectable ; suspect, sospicions ; 
distinct, strict, exact, abject. In respect, c only is sonnded ; 
in amict, amice ; instinct, respects, both e and t are silent. 
Pronounce : rek-teur, tak-tik, ill ress-pekt, ress-pek-tabi, 
suss-pekt, diss-tinkt, strikt, é-zakt, abb-jekt, ress-pdk, a-mi, 
in-stin ress-pè. 



CH. 

34 xhe most nsual sonnd thèse two consonants bave, is 
that of the English sh in she or shadow, as in : cAot, cat ; 
chute, fall ; chercher, to seek ; cheval, horse. Pronounce : 
sha, shutt, sher-shéy she-vall. 

35 Ch loses its soft sound, and assumes that of the guttural e 
OTotk; 

1. When followed by l, n, r, as : chloroforrM, Chloris; 
a/rachnolde, arachnoide membrane ; chrétien, Christian ; 
Christ. Pronounce : klo-ro-formm, klo-riss, a-rak-no-idd, 
kré-ti-in, kristt. 

2. When at the end of words, as : loch, log ; Munich, 
Zurich, Mettemich, Saint-Roch. Pronounce : lok, mu- 
nik, zu-rik, mé-tôr-nik, sin-rok ; except in punch, Kirch- 
wasser, Reichstadt, and Auch, a town in France, where it bas 
the soft Sound, and in almanach, where it is silent. 

S. In words derived from Greek, Latin, or Hebrew, as 
Naibuchodonosor, Àntiochus, archétype, archiépiscopal 
chœur, choir ; orchestre, eucharistie, archange, choléra 
morbus, chcu>s, écho. Pronounce : na-bu-ko-do-no-zof, an 
ti-o-kuss, ar-ké-tipp, ar-ki-é-piss-ko-pal, keur, or-kes-tr, eu 
ka-riss-tî, ar-kanj, ko-lé-ra-mor-buss, ka-o, é-ko. 

However, in many words of this class which bave passed 
into more ordinary use, ch is pronounced soft, as : arche- 
vêque, archbishop ; archiduc, archduke ; architecte; chérubin; 
chimie, chemistry; chirurgie, surgery; Achille, Ezéehias, les 
Achéens, Archimède, Machiavel, Achéron, Michel; butin 
Michel-Ange, ch sounds like h. Pronounce : arsh-ydk, ar 
shi-duk, ar-shi-tek, shé-ru-bin, shi-ml, shi-rur-jr, a-shltl, é- 
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xê-shi-ass, lô za-shé-in, ar-shi-mddd, ma-sliî-a^yell, a-shé-ron, 
mi-shell, mi-kell-anj. In Baeehu9y bacchancU, bacchante, eh 
soimds like k, and*the preceding c is edlènt. Pronounoe : 
ba-ku», lA-ksipiial, ba-kanU. 

36 Cfh haa the liard soimd of ^ in drachme, drachme. Pro- 
noimee : dragm. 



CHT. 

3y Cht soimds like h in : yacJU, Utrecht, Maastricht. Pro- 
nounoe : i-ak, u-trèk, mass-trîk. 



CK. 

33 Ch soimds lîke Je : Danemarck, Torck, Lubech, Dantzich, 
Impruch ; and in ail proper names. Pronounce : dann- 
mark, i-oik, In-bèk, dant-zik, ins-prok. 



89 See Bnle 79. 

D, 

90 D ÎB prononnoed botH at the beginning and în tbe middle 
of words, as : dÀynhvr, to sleep ; dédicace, dedieation ; 
aàajiUT, to adopt. Pronounce : dor-mirr, dé-di-kass, a-dop- 
té. 

91 D îs aîlent at tbe end of words, especially wben preceded 
bj r or by a nasal syllable, as : nid, nest ; froid, cold ; 
wzvd, tîe ; muid, hogsbead ; igMd, foot ; liord, nortb ; 
é^gma/rd, spînage ; éi&ndard, standard ; b(md, leap ; gond, 
lunge-; fvnÂ, bottom ; rond, round ; ezcept in %vid, south ; 
éfihod, ephod ; de pud-en-cap; de fond-en-comhle, utterly ; 
pied-à-terre, a place of call ; talr/md; Cid; mnd, a strait. 
Frononnce : ni, fro-a, neû, mn-i, pï-é, nor, é-pï-nar, 6-tan- 
dar, bon, gbon, fon, ron, sudd, 6-fodd, pt-é-tan kap, fon-tan- 
konbl, pl-é-ta-tèrr, tal-mudd, sidd, sondd. 

92 D final is sonnded în foreign proper names, as : David, 
Joad, Conrad, Alfred. Pronounce : da-vidd, jo-add, kon- 
ladd, al-frêdd. 

98 D final is silent in proper names originally French or 
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natnralized. In thèse words d is generally preceded by r, 
or by more than one vowel, or by a nasal syllable, as : 
Jtiehardt Bernard, Picard, Périgord, Arnaud, Saint- 
Cloud, Edmond, Prononnce : ri-sboTy bèr-nar, pi-kar, 
pé-ri-ghor, ar-no, sin-klou, édd-mon. 

94 D, when double, sonnds like one d, ezoept in a few words 
derived from Latin, as : addition, adduction, reddition, and 
their derivatives. Pronounce : add-di-si-on, add-duk-aî-on» 
redd-di-sî-on. 

95 J) final bas sometimes tbe sound of t. 

1. Wben it beloDgs to an adjective followed by a substan* 
tive with wbicb it is connected, and tbe initial letter of 
whicb is a vowel or h mute, as : grand-homme, great man. 
Pronounce : gran-tomm. 

2. When it belongs to a verb followed by il, he ; elle, 
she ; on, they ; or by an adverb, a préposition, or an object 
completing the notion of the verb, as : vend-il ? does he sell ? 
Vécho répond à ma voix, écho answers my voice ; il apprevid 
assez bim, he leams pretty well ; il prend intérêt à cela, 
he takes an interest in that. Pronounce : van-till, lé-ko ré> 
pon-ta ma vo-a, ill a-pran ta-sé bi-in, ill pran tin-té-ré a 
sla. 

3. When it bdongs to the word quand followed by a word 
begînning with a vowel or h mute, as : quand on écrit, when 
one writes. Pronounce : kan-ton né-kri. 

F. 

96 i^ is sounded at the end of words in the sîngular as well as 
in the plural, as : vif, vifs, lively ; chef, chief ; chefs, chiefs ; 
neuf, neufs, new. Pronounce : viff, ^eff, neuff. Except in 
the plurals bœufs, oxen ; œufs, eggs ; nerfs, nerves, and in 
œuf, egg (singular) followed by an adjective beginning with a 
consonant, as : œuf frais, or œuf rouge, and also in clef, key 
and chef-d*œuvre, master-piece. Pronounce bêû, ëû, nèrr, 
êû frè, eu rouj, clé, shè-deuvr, 

97 In the numéral neuf, nine, / is silent before a substantive 
or an adjective in the plural beginning with a consonant or 
h aspirate, as : neuf chevaux, nine horses ; neuf hameaux, 
nine hamlets ; les neuf premiers, the first nine. Before a 
vowel or h mute / sounds like v, as : neuf ans, nine years ; 
neuf hommes, nine men. Pronounce : neu van, neu vomm ; 
in aJl other positions, / retains its natural hard sound, as : 
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tous les neuf vinrent à la foiSf ail the nine came at the same 
time ; le neuf du mois, the ninth of the month ; nous en 
avons neuf, we hâve nine of them ; vous en aurez dix-neuf, 
you will hâve nineteen ; jouez votre neuf de coeur, play your 
nine of hearts. 

98 Double / always sounds like one, as : enrayer, to frighten ; 
ineffable, ineffable ; in^açable, indelible. Pronounoe : 
é-Êré-i-é, i-né-fabl, i-né-fa-eabl. 

G. 

99 hafi a guttural or hard sound (as ^ in gather) before a, o, 
u, l, r, or any other consonant but n, exoept in imbroglio, 
intricacy ; and the proper name de Broglio; which are pro- 
nounced in-brol-y, de brol-y, as if thèse words were spelt 
imbroille, de broiUe, with II liquid, and also in Compiègne, 
Clugny, Regnard, Éegnaud, Signet, whete g is silent. Pro- 
nounoe : kon-pi-ènn, klu-ni, reu-nar, reu-no, si-nè. 

00 has a soft or palatal sound (like j in French, or « in 
measure) before e, i, y, as : genre, gender ; gingembre, ginger ; 
gymnase, gymnasium. Pronounoe : janr, jin-janbr, jimm- 
naz. In gangrène and its deriyatiyes the initial g sounds 
like h. ftt)nounce : kan-grènn. 

01 is silent in legs, legacy ; doigt, finger ; vingt, twenty ; 
and their derivatives ; and in sangsue, leech. Pronounoe : le, 
do-a, yin, san-su. G final sounds luûd ÎRJoug, yoke ; but is 
silent when preceded by a nasal sound, as : poing, fist ; 
hareng, haring ; seing, signature ; long, long ; sang, blood ; 
rang, rank. Pronounoe : po-in, ha-ran (aspirate h), sin, 
Ion, san, ran ; in the last two, howeyer, it sounds like k 
when the next word begins with a yowel or h mute, as : sang 
illustre, de rang en rang. Pronounoe : san-kill-lustr, de 
ran kan ran. It sounds like h in bourg, borough (pronounoe : 
bourk) ; but is silent in its compounds and in those of berg, 
as : faubourg, Strasbourg, Cherbourg, EdiTnhourg, Ham- 
bourg, Spitâierg, Wurtemberg, Nuremberg. Pronounoe : 
fo-bour, strass-bour, cherr-bour, é-din-bour, han-bour 
(aspirate h), vurr-tin-bèrr, nu-rin-bèrr. 

02 Double g sounds like two g only before e and i ; the first has 
then the hard, and the second the soft sound, as : suggérer, sug- 
gestion, su{fgillation. Pronounce : sug-jé-ré, sug-jess-ti-on, 
sug-jil-la-si-on. 

03 On has two sounds ; one hard, as in the English igneous, 
and the other liquid. In the iatter case, gn assumes the 
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Sound of ni, the sound of g being altogetHer lost ; for ezample, 
agneaUf lamb, is pronounced &-nI-5. But g rnust be de- 
tached from n, and pronounced hard with the preceding yowel 
in : (ignat, agnate, diagnostiqv£f ■ itctgnation, stagnant^ cog* 
natt regnicole, ignicoUy inexpugnablef récognition, impreg- 
nation, agnus, magn^ccU. Pronounce : agh-na, di-agh- 
noss-tik, stagh-na-d-on, stagh-nan, cogh-na, regh-ni-koll» 
îgh-ni-koll, i-nekss-pugh-nabl, re-cogb-ni-si-on, in-pr^h-na- 
si-on, agh-nuB8, magh-ni-fi-katt. 

104 ^ îs never liquid at the begînning of words, but g retains 
îts natural sound (gh), and n îb pronounced as usual, as : 
gnome, gnide, gnoitique, Pronounce : ghnonun, ghnidd, 
ghnoss-tik. 



H. 

105 jETis eîther sîlent or aspîrate. When h is silent, it does 
not in the least affect the pronunciation of the yowel coming 
nezt to it ; it is then a mère etymological letter. When it is 
aspirate, it causes the next vowel to be pronounced with a 
breathing considerably weaker than that of the aspirate h in 
English, while it prevents the elision of the final vowel of the 
preceding word, tmd renders silent the final consonant. For 
example, instead of pronouncing fu-nest' ha-zar with four 
syllables, as we do in fu-nest' ar-deur, we must pronounce : 
fu-nes-te-ha-zar with five syllables. Une haine must be 
pronounced u-ne-hènn ; f aurais hxmte jo-rè-hontt, and not 
jo-rè-zontt. 

106 jET is never aspirate in the middle of a word, except in a 
few instances in which the syllable preceding À is a prefix, as 
in : i'aheurter, to be obstinate ; d4haler, to clear the oom- 
plexion ; déhanché, hipped ; déh>amacher, to unhamess ; 
enhamacher, to hamess ; s'enhardir, to assume boldness ; 
dehors, outfflde. We must except, however, eaûiausser, to 
raise ; eadhaussement, heîght ; which words, though &om 
havMer and hav^wvent, in which h is aspirate, do not take 
the aspiration. 

Note, — H is aspirate in héros, hero, and mute in its derî- 
yatives héroïne, héroïsme, héroïque, héroïquement, héroîde. 
In Henri, h is aspirate in the lofty, but mute in the conyersa- 
tional style ; in Henriette, h is never aspirate. 

107 Though onze, eleven ; onzième, eleventà ; om, yes, ar^ 
wrîtten without A,, it is customary to pr(mounoe an4 write 
le onze, le onzième, le oui, sur les onze heures^ towards eleven 
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o'dock, vos oui et vos non, and not l'onste, l'onzidme, l'oui, 
sur le zon zeur, vo-zoni é vo-non. We say likewise, tur les 
une heurey and not sar le zcne eur ; le huU^ le huitième, 
la huitaine, les huit chevaux, and not l'hait, l'huitième, l'hui- 
taine, lè-zui-shëû-yd. 

J. 

38 / is alwajs pronounced like s in the English word measure, 
or like the R«nch g when followed by e, as : jarretière, 
garter ; joli, pretty ; joindre, to join ; juger, to judge. 



K. 

09 This letter having been borrowed from foreign langnages, 
can scarcely be considered as belonging to the French alphabet ; 
it is always pronounced like the hard c in French, or ik in the 
English word king. It should be observed that when found 
at the end of proper names of persons or towns, it is not mute. 



10 This consonant is sometimes silent, sometimes articulated. 
When articulated, it is either pronounced like the English / 
in legcU, legislator, cruel, &c., or it has a liquid sound. 

11 The Sound of the liquid l is peculiar to the French 
language, as that of gli is to the Italian ; it can scarcely be 
leamed except from the teacher's own voice, as there is no 
soxmd in the English language exactly corresponding to it. 
The nearest approach to it may be found in the sound of Ul in 
the English word hrilliant. A very common mode of pro- 
nouncing the il or ill liquid, among persons both of the 
middle and lower ranks, even at Paris, is to suppress the 
sound of l or II, and make only the i heard, notwithstanding 
the recommendations of the best French lexicographers, as 
Boiste, Gattel, Catineau, and, above ail, the Àcademy. This 
way of pronouncing the liquid l or II should be oarefully 
avoided by the student. 

12 L final is pronounced as in English, ezcept in : chenil, dog- 
kennel ; coutil, ticking ; outil, tool ; gril, gridiron ; nom- 
bril, navel ; fusil, gun ; sourcil, eyebrow ; baril, barrel ; 
pouh,* puise'; soûl, satiated ; persil, parsley ; the adjective 
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geniUy prett^, wfaoi in the inMcnliite gender, and followed 
bj a nonn beginning with a oonsonant or h aqitnite ; JiU^ a 
son, where l is silent. Also in proper names ending in €i«Û, 
auU, or ouldf as : Amauldy Le Hahumlt, VHirauUf Pou- 
eauld, Amould, Sainte- M enehould, where Id and U are râlent. 

113 L final is prononnoed liqnid in fenil, hay-loft ; babil^ 
pratUe ; Avrils April ; Brètil^ Brasil ; ct7, eyelash ; mil or 
millet, millet ; périlf péril ; and in the adjective ff^iUil when 
in the mascoline singîilar, before a word b^inning with a 
Towel or h mute. In the compound gentilhomme, nobleman ; 
gentilhommerie, gentility, h being mute, il sonnds liquid. 
When gentil is in the plural, as : gentils enfantt, gentHs- 
homme», 2 is silent. Pronounce : jan-ti-zan-ûm, jan-ti-zomm. 

114 Lh in some proper names of southem oiigin is liquid, as : 
Tumilhac, Pardalhac, PardcUhan, Milkaut, and also in 
Sully. 

115 L, when double, and preceded by t, is liquid, as : JUle, 
daughter ; famille, family ; charmille, yoke dm ; souque- 
nille, stable-coat ; carillon, peal ; papillon, butterfly ; pillage, 
plunder ; piller, to plunder ; frétiller, to frisk ; except : 

1. In mille, thousand or mile ; imbécile, imbedle ; tran- 
quille, quiet ; codicille, codicil ; pupille, pupîl of the eye, or 
ward ; fibrille, Achille, Gille, Saint-GUles; Lille, town in 
France ; SévUle, capital of Aïidaluaia ; ville, town ; and its 
dérivât! ves village, villageois; villanelle, pastoral poetry ; 
Abbeville, Damville, Joinville, Thionville, LunémUe, ViUars, 
Villaret; and in distiller, to distil, where one l only is 
pronounced. 

2. In papille, papilla ; pusillanime, pusillanimous ; oscil- 
ler, to oscillate ; vaciller, to vacillate ; titiller, to titillate ; 
scintiller, to scintillate ; imbécillité; where the two l are 
sounded. Pronounce : pa-pil-1, pu-zU-la-nimm, os-sil-lé, va- 
sil-lé, ti-til-lé, sin-til-lé, in-bé-sÛ-li-té. 

Note. — Do not confound ill with y II, which is never pro- 
nounced liquid, as : idylle, syllabe, sylleps, syllogisme, 
sibylle, Sylla. Pronounce : i-dil, si-lab, si-lepss, si-lo-jis-m, 
si-bil, sil-la. 

8. In ill in the beginning of words where the two l are 
sounded, as : illustre, illégal, illumination. Pronounce : 
il-lustr, il-lé-ghal, il-lu-mi-na-si-on. 

116 Ail, eU, euil, ouil, at the end of words are liquid, without 
exception, as : travail, work ; sormiml, sleep ; deuU, 
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iDOurning ; fenouil^ fennel ; Montmirail, Creil, Corbeif, 
naines of iowns in France ; Gail, a celebrated French 
hellenist ; DuhreuU, name of a person. 

17 Double l is sonnded : 

1. In words ending în llairt and llation, as : corollaire : 
papillaire, papillaiy ; pupillaire, pupillary ; médullaire f 
medullary ; armiUairej arniillaiy ; conttelUxtum, JlagelUUûm, 
appellation, oscillcUion, circonvallation. Pronounoe : ko- 
rol-lèr, pa-pil-lèrr, pu-pil-lèrr, mé-dul-lèrr, ar-mil-lèrr, 
konss-tel-la-si-ôn, fla-gel-la-si-on, a-pel-la-si-on, os-sil-la- 
si-on, sir-kon-yal-la-d-on. 

2. In collaf coUi, collo, collu, in the beginning of words 
(but not in collé), as : collatéral ; coUatioUy action of col- 
lating ; collision, coUocation, collusion ; but not in eoUatUm, 
slight repast ; and in colline, hill. Prononnce : kol-la-té-ral, 
kol-la-si-on, kol-li-â-on, kol-lo-ka-si-on, col-lu-zi-on, ko-la- 
si-on, ko-linn. 

3. In the following words : fiagéller, appellatif, allégorie , 
allocution, allocation, allusion, aUuvion, belliffërant, 
belliqueux, follicule, intellect ; velléité, feeble désire ; 
gallican, gaUicism ; ellébore, malléahle, maUéole, con- 
stellé, pellicule, palliatif, hellénisme; équipoller, to be 
équivalent ; pulluler, to swarm ; Àllobroges, Apollon, 
Bellone, Bellérophon, Othello, PcUlas, Sylla. 



M. 

18 Double m is pronounced as one m, except in words 
b^inning with imm, as : immortel, immensité. 

19 M and n are both pronounced in amnistie, calomnie, 
hymne, insomnie, somnambule. 



N. 

20 Double n sounds like one n, except in annexe, anneU, annuel, 
annotation, annuler, inné, innové, innovation, and a few 
other cases. 

For more particulars about m and n, see Nasal Sounds, 
Rules 49 to 74. 
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P. 

121 P ÏB always sounded in the beginning and in the mîddle 
of words, as în : adopter y aptitude, inepte, septembre; 
ruptwre, breaking ; apsides, apsis, susceptible, rapsodie, 
exemption, symptôme, &c. ; except in baptiser, baptêTne, 
Baptiste, baptistère (but not în baptism^it), exempt, exempter, 
sculpter, sculpteur, sculpture, je romps, il corrompt, compte, 
escompte, mécompte, prompt, ^omptitude, septj septième, 
temps, printemps, &c. Pronounce : a-dop-té, ap-ti-tud, i- 
nep-t, sep-tambr, rup-tur, ap-sîd, ap-siss, su-sep-tibl, rap- 
so-dî, egz-anp-si-on, sin-ptôm, ba-ti-zé, ba-tém, ba-tistt, l»- 
tis-tèrr, bap-tiss-mal, eg-zan, eg-zan-té, skul-té, sknl-teur, 
skol-tnr, ron, ko-ron, kontt, es-kontt, mé-kontt, pron, pron- 
ti-tnd, sètt, sé-tî-èmm, tan, prin-tan. 

122 P final is always silent in drap, cloth]; galop, sirop, 
camp; champ, field ; loup, wolf ; though followed by a word 
beginning with a vowel or h mute ; also in corps, body ; trop, 
too much ; beaucoup, much ; coup, blow ; except when thèse 
last three words are placed before a word beginning with a 
Yowel or h mute. IVonounce : dra, gha-lo, si-ro, ks^, shan, 
lou, kor, tro, bo-kou, kou. 

123 P final is always sounded in ^'oZop; Jumap, goblet ; julep; 
cap, cape ; aZep^ gap. Pronounce : ja-lapp, a-napp, ju-lepp, 
kapp, a-lepp, ghapp. In aps, aups, relaps, relapser, and 
rapt, râpe, both the final consonants are sounded, but are 
silent in ceps' de vigne, where ce is pronounced open, ce. 

124 Ph sounds like /, as : philosophie, physionomie, phosphore, 
Joseph, Pronounce : fi-lo-zo-fi, fi-zi-o-no-mi, foss-for, jo-zèff. 
Double p sounds as one p. 



Q. 

125 Q in the beginning or middle of a word sounds like h ; this 
consonant is always followed by u. For the various sounds 
assumed by u, see Rules 43, 45. 

Q final occurs only in cogi and cinq. In coq it is always 
pronounced like h, 

126 In the numéral cimq^ five, q is silent before a Fiubstantive 
or an adjective in the plural, beginning with a consonant or 
h aspirate, as : cinq chapeaux, five hats ; cinq haies, fiye 
edges. Pronounce : sin sha-pô, sin-hè. It sounds like h : 

1. Before a yowel or h mute, as : cinq ouvriers, five work- 
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men ; cinq hiètoirea, five stories. Pronoanoe : sm-kou-vri-é, 
gin kis-tô-ar. 

2. When cinq is at the end of a phraseï as : en voUà cinq, 
there are fiye ; trtnU cinq, thirty-five. Pronounce : an yO-à-la 
siiiky trantt sink. 

8. When cvnq is nsed as a snbstantîye, in which case it is 
preceded by an article, a possessive adjective, or a préposition, 
and bas after it no substantive in tbe plural wbich it modi- 
fies, as : U cinq mai, tbe fiftb of May ; Il n*ap€u joué 8on 
cinq de carrecm, be bas not played bis fiye of diamonds ; 
VinUrH a été ékvé à cinq pour cent, tbe interest bas been 
nûsed to fiye per cent. Pronounce : le sink mé, il n'a pa 
jou-é son sink de ka-ro, lin-té-rè a é-té él-yé a sink pour san. 



127 Tbis consonant bas tbe property of softening almost ail 
tbe yowels ; wben sounded, it causes tbe yowel or oombina- 
tion of yowels preceding it to be pronounced open. 

128 72, at tbe beginning or in tbe middle of a word, is always 
pronounced as in Englisb. 

Double r sounds like one r, except in terreuTf terror ; ?u)r- 
rewr, borror ; horrible, erroné, erroneous ; errer, to wander ; 

errata, aberration, abhorrer, to abbor ; torréjier, to torrify ; 
interrègne, interregnum ; concurrent, rival, narration, and 
torrent, and tbeir deriyatiyes. 

2. In tbe Future and Conditional of tbe yerbs acquérir, 
to acquire ; courir, to run ; mourir, to die ; and tbeir 
deriyatiyes ; f acquerrai, noua courrions, il mofwrrait. 

8. In words beginning witb irr, as : irruption; vrrégvlier, 
irrévocable. Pronounce : tèr-reur, or-reur, or-ribl, èr-ro-né, 
èr-ré, èr-ra-ta, a-bèr-ra-si-on, ab-bor-ré, tor-ré-fi-6, in-tèr- 
règn (gn liquid), ja-kèr-ré, nou kour-ri-on, il mour-ré. 

129 Final r is sounded : 

1. In ail monosyllables, as : fer, îron ; ai/r ; clair, dear ; 
iw«r, sea ; cher, dear ; fier, baugbty ; hier, yesterday ; tiers, 
tbe tbird ; peur, fear ; sieur (term of law), Mr, &c. 

2. In ail polysyllables ending in eur, vr, dr, tour, ur, as : 
Ixndieur, bappiness ; plaisir, pleasure ; hénir, to bless ; 
mvroi/r, mirror ; recevoir, to reçoive ; amour, love ; autowr, 
around ; impur, impure, &c. ; except in monsieur, gentleman ; 
messieurs, gentlemen. Pronounce : mô-sl-ëû mé-sï-êû. 
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But it is silent in polysyllables ending in er, ier, 
yeVy in which caee er sonnds like the shut éf as : verger, 
orchard ; danger ; chercher^ to seek ; soulier j shoe ; jardinier^ 
gardener ; plier, to bend ; plaidoyer, barrister's speech ; 
employer, to employ ; foyer, hearth ; premier, first ; dernier, 
last ; except in hiver, winter ; am^r, bitter ; cancer ; gaster, 
stomach ; enfer, hell ; ét?ier ; helvêder, belvidere ; m^agister, 
village schoolmaster ; avant-hier, the day before yesterday ; 
outremer, ultramaiine ; staOumder, stadtholder ; Lucifer, 
Jupiter, Qesmer ; Niger, a river in Guinea. 

130 In tenninations like aard, art, arts, erd, ers, ert, ord, ords, 
ort, orts, r alone is sounded, as : canard, duke ; les arts, the 
arts ; Laplupart, the moE^ part ; pervers, perverse ; vert, 
green ; remord, remorse ; le port, the port ; les morts, the 
dead. 

131 In adjectives ending in er or ier, r must be joined to the 
nezt substantive if it begins with a vowel or h mute, on 
account of the intimate logical connection in which thèse two 
kinds of words are placed with one another, as : m^n premier 
ouvrage, my first work ; son dernier adieu, his last adieu ; 
un singulier événement, a singular event ; un entier a^ndon, 
an entire cession ; un léger effort, a slight effort. Fronounce : 
mon pre-mi-è-rou-vraj, son dèr-ni-é-ra-di-eu, un sin-ghu-li-é- 
ré-vènn-man, un an-ti-é-ra-ban-don, un lé-jè-ré-for. In ail 
other positions, and especially if the final r belongs to a 
substantive, no junction must take place, as : Il fut le premier 
à parler, he was the first to speak ; cet homme est léger et 
inconstant, that man is a light versatile character ; un 
ouvrier actif, an active workman. Pronounce : il fu le pre- 
mi-6 à par-lé, ce tomm, è lé- je é in-kons-tan, un nou vri-é 
ak-tiff. 

132 In ail verbs of the first conjugation, that is, verbs ending 
in er, ier, or yer, the final r is sdlent, except when the follow- 
ing Word begins with a vowel, or h mute, as : Il faut aller 
où le sort nous conduit, Pronounce : il fô ta-lè rou le sor 
nou kon-dû-i. 



S. 

133 S has two sounds ; one hard like the French c in ce, or the 
English s in so; the other soft, like 2 in French, or < in the 
English words repose, ecue. 

134 8 has the hard sound : 
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1. At the bçgînniiig of a word, as : stxur, sister ; soirée, 
erening. Pronoimce : seur, sô-à-ré ; except in sdire, rvdU, 
where it bas the soft sound (z). Pronoanoe : zbir, zreltt. 

2. When double, as : assassin; mousse^ cabin-boy ; Prusse^ 
Prassia. Pronounce : &-s&-sm, mouss, Pross. 

8. When preceded or followed by a consonant, as : absence^ 
disgrâce, absolu. Pronounce : ab-sanss, diss-grass, ab-so-lu ; 
except in Alsace, arsace, balsamine, israè'l, presbitère, tran- 
saction; transiger, to compound; transitoire, intransitif, 
transit, transalpin, Àstrubal, Esdras, Thisbé, Louisbourg, 
Augsbourg, Presbourg, PhUipsbourg, Strasbourg, and ail 
other woidB where s précèdes b or d, in which it sounds like 
z. In traaisir, to freeze, and in transylvanie, s sounds like 
the soft c. 

4. When it is sounded at the end of a word, as : aloès, 
aloe ; gratis; fils, a son ; mérinos; blocus, blockade. Pro- 
nonnoe : a-lo-èss, gra-tiss, fiss, mé-ri-noss, blo-kuss. 

135 S has the soft sound in the middle of a word between two 
Towels, as : aise, ease ; base, foundation ; oser, to dare. Pro- 
nounce : éz, baz, o-zé ; except in compound words where the 
syllable or syllables precedmg s are préfixes, in which s has 
the hard sound of the initial s, as : entresol, monosyllabe, poly- 
syllabe; parasol, nmbrella ; tournesol; préséance, prece- 
dence ; présupposer; resaisir, to seize again ; resaluer, to 
sainte again ; vraisemUabe, likely ; désuétude, and some 
derivatives. 

136 5 is silent in the syllables sce, sci, scy, when they occur at 
the b^inning of a word, as : scèn^, scenery ; science, scep- 
tique, Pronounce : sènn, si-anss, sep-tik ; but in words 
ending in escence or iscence, se sounds like ss, as : adolescence, 
concupiscence; also in transcendance, transcendant, and a 
veiy few more. 

137 Se, in the syllables sca, sel, sco, scr, scu, sounds like sk, 
as: scapulaire, scapular; esclave, slave ; scolastique; scolie, 
scholium ; scrupule, scruple. Pronounce : ska-pu-lèrr, es- 
klav, sko-lass-tik, sko-li, skru-pull. 

138 Sh and sch sound Hke sh in the English word shame, as : 
shérif, schisme, Pronounce : shé-riff, shism. 

139 iS^ is generally silent at the end of words, and always when 
used as the mark of the plural, as : t/rois mmsons, three 
houses ; cmg élèves, five pupils. Pronounce : tro-a mé-zon, 
sin ké-lèy ; but it is joined to the initial Yowel of the next 

C 
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word, and sounds like 2 if it belongs to an article, an adjec- 
tive, a pronoiin, an ad^erb, or to a verb followed by a pré- 
position, an adverb, or some other word strictly connected 
with tbe yerb, as : des orcmgea, some oranges ; pltisieurs 
grands arbres, several large trees ; un mawvais enfantf a bad 
boj ; vous a/urez raison, you will be rigbt ; moins on est 
ambitieux, plus on est heureux, the less ambitions one is, 
the happier he is ; faimais à lire, I was fond of reading ; 
nous parlions ensemble, we were speaking together. Pro- 
nounoe : dè-zo-ranj, plu-zî-eur gran zarbr, un mo-yè zan-fan, 
YOU zo-ré ré-zon mo-in zon ne tan-bi-si-eu, plu zon ne teu- 
reu, jé-mè za lirr, nou par-li-on zan-sanbl. 

140 Final a is sounded in atlcu; as, ace ; hélas, alas ; aloès, 
aloe ; JUs, a son : jadis, formerly ; iris, gratis, lapis; les lis, 
the lilies (but not m fleur de lis) ; la Lys, a river ; métis, of 
mixed breed ; vis, screw ; tournevis, tumscrew ; prospectus, 
rébus, onmibus, Âmadis, Adonis, Paris, name of a person 
(but not in Paris, the capital of France) ; Plus-que-Parfait, 

' pluperf ect ; pathos ; mœurs, manners ; ours, bear ; mars, 
Marcb; Argus; Ûbus, trifle; blocus, blockade; hiatus, 
chorus, Cloms, Médicis, Cfenlis ; also in Ums at the end of a 
sentence, or when used without any article or substantive in 
the plural after it, sa: ils y étaient Ums, they were ail there ; 
tous Vont vu, ail hâve seen it ; also in proper names derived 
from Latin or Gkeek, or from any other f oreign language, in 
whioh s is generally preceded by a, i, 0, u or è (with the 
grave accent), as : Athos, Lesbos, Brutus, Cérès, DamocUs; 
Mars, god of war ; Vénus, Protésilas, OU- Bios, Las-Casas, 
Rubens, JRheims, and Sens, towns in France ; Madras, town 
in India ; but s is silent in Judas, Jésus, and Jésus-Christ. 
Pronounce : j6-zu-cri. When Christ is used alone, both s 
and t are distinctly pronounced, as : le Christ. Pronounce : 
criss-t. S is also silent in some proper names ending in as, 
as : Thomas, Dumas, Lucas. Final s, or any other con- 
sonant, in proper names of persons, countries, towns, villages, 
ke., is never joined to the initial vowel of the following word. 
For instance : Damodès était efiayé; Jacques est malade; 
Paris est une belle ville; Bdmond a parlé, must be pro- 
nounced : da-mo-dess é-tè té-fré-yé, jak è ma-lad, pa-rî è tu- 
ne bell vill, ed-mon a par-lé; and not da-mo-dè zé-tè, &c., 
jak zè, &c., pa-ri zè, éc., ed-mon ta par-lé. 

141 Doubles sounds like one s, as: amasser, dissiper. Pro- 
nounce : a-ma-sé, di-si-pé. 
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T, 

142 T Î8 prononnced the same as in Knglish in the begiimmg or 
middle of words, as : tiare, tiara ; tiédeur , tepidness ; totalité, 
&c. ; except in some proper names componnded with mont, 
monntain ; or pont, bridge ; if the second oomponent begins 
witH a consonant, as : Montmartre, Montmorency, Mvntgol- 
fier, Montpellier, Pontchartrain, Pontchâteau. 

143 T assumes the soiind of the soft French e : 

1. In ail words ending in tial, tiaux, tiel, tient, tieux, 
tùm, and their deriyatiYes, as : partial, impartiaux, mbstan- 
tiel, patient, a/mbitieux, portion ; except when thèse termina- 
tions are preceded by < or a;, as : question, bastion, mixtion. 
Fronoonce : par-si-al, in-par-si-ô, sub-stan-si-el, pa-si-an, 
an-bi-si-euy por-si-on, kes-ti-on, bas-ti-on, mik-sti-on. 

2. In ail names of nations, dynasties, sects, and proper 
names of persons ending in tien, as : Egyptien, Vénitien, Les 
Capétiens, Oratien, DÏocUtien. Pronounce : é-jip-si-in, vé- 
ni-si-in, ka-pé-ed-in, gra-si-in, di-o-klé-si-in. In aU other 
words ending in tien or tienne, t préserves its natnral sonnd, 
as : soutien, maintien, qu*il s*aJbstienne. Pronounce : son-ti- 
in, min-ti-in, kil sab-sti-ènn. 

3. In aQ words ending in ^ or atie, as : ineptie, inertie, 
minutie, prophétie, démocratie, aristocratie. Pronounce : 
i-nep-B^ i-nèr-ffl, mi-nn-â, pro-fé-eô, dé-mo-kra-sî ; except 
in partie, garantie, repartie, and in words where it is pre- 
ceded by s, as : modestie, dynastie, hostie, sacristie, eucha- 
ristie. Pronounce : par-lô, gha-ran-tl, re-par-ti, mo-des-tî, 
di-nas-tï, hos-tâ, sa-kns-fî, eu-ka-ris U. 

4. In the words satiété, imatiable, in ail the tenses of the 
yerbs initier and balbutier, and their derivatives, as : initial, 
vMtiallion, initiative, balbutiement, and in ail other words in 
which it is placed between two i, or follpwed by ia, as : pro- 
pitiation, gentiane, Spartiate, MUtiade; also in ail words 
derived from Latin or Gkeek, and ending in Hum or tius, as : 
latiitm, Actium, Curtius, Orotius. Pronounce : sa-si-é-té, 
in-sa-sî-abl, i-ni-si-é, bal-bu-si-é, i-ni-si-al, i-ni-si-a-si-on, 
i-ni-si-a-tiv, bal-bu-si-man, pro-pi-si-a-si-on, jan-si-ann, spar- 
si-atty mil-si-add, la-sî-omm, ak-si-omm, kur-si-uss, gro-si- 

US8. 

144 T préserves its natnral sound : 

1. In ail words ending in ^ or tier, as : amitié, pitié, 
moitié, half ; chomtkr, timber-yard ; entier, entire ; bon- 
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netieVi cap-maker. PronoTiiice : a-mi-ti-é, pi-ti-é, mô-a-tï-é, 
shan-tY-é, an-tï-é, bonn-tï-é. 

2. In ail the tenses of the verb châtier, and îts derirative 
châtiment. 

145 Th is pronounced like t; h, in this connection, being a 
mère etymological letter which shews the dérivation from 
Greek or Hebrew, as : théologie, thé, tea ; théâtre ; thème, 
exercise ; thèse, méthode, sympathie, antipathie, Mathieu, 
Pronounce : té-o-lo-jï, té, té-atr, tèmm, tèz, mé-todd, sin- 
pa-tî, an-ti-pa-tï, ma-ti-eu. 

146 Th is silent in asthme, asthmatique, isthme, isthmique. 
Pronounce : ass-m, ass-ma-tik, iss-m, iss-mik. 

1 47 T or th is silent at the end of a word, as : contrat, défaut, 
respect, m^t, Qoth, Visigoth, &c. Pronounce : kon-tra, dé-fo, 
ress-pek, mo, gho, vi-zi-gho ; except in apt, contact, fat; mM, 
dull colour ; pat, stalemate ; rapt, râpe ; opiat, exact, exeat, 
vivat, spalt, net, fret ; juillet, July ; tacet, déficit, introït, 
granit, transit, subit, computjchut, hush ; induit ;lut,\vi%mg', 
luth, lute ; occiput ; heurt, shock ; strict, spath, zénith, 
Astaroth, Goliath, Josabet, japhet, Thihet, and in ail words 
in which t is preceded by s, in which case both s and t are 
heard, as : Vest, the east ; V ouest, the west ; Ust, ballast ; 
test ; toast, health ; Brest, pest, Christ ; être entre le zist et 
le zest, to be undedded ; except in the third person singular 
of the indicative présent of the verb être, to be, as : il est, he 
is, where both s and t are silent, and e is pronounced open 
like è ; but if est is before a vowel or h mute, t alone is 
sounded, and carried on to the initial vowel of the next 
word. 

148 ^ is always silent in the conjunction et, and, which is 
pronounced é, 

149 In sept, seven : and huit, eight ; t is silent before a sub- 
stantive or an adjective in the plural, beginning with a 
consonant or h aspirate, as : sept livres, seven books ; huit 
héros, eight heroes. Pronounce : se livr, ù-i hé-ro. But in 
thèse words, t must be sounded : 

1. Before a vowel or h mute, as : sept enfants, seven 
children ; huit hommes, eight men. Pronounce : sè-tan- 
fan û-i tomm. 

2. When sept or hait is at the end of a phrase, as : novf 
étirnis sept, we were seven ; il en a huit, he has eight of 
them. Pronounce : nou zé-ti-on sett, il an na u-itt. 
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3. When sept or huit are used as substantives, in which 
case they are preceded by au article, a posseasiye adjective, or 
a préposition, and hare after them no gubstantives in the 
plural which they modify, as : le sept septembref the soTenth of 
September; au vingt-huit marsy on the twenty-eighth of 
March; U place son argent à sept pour cent, he places 
his money at seven -per cent. ; J'aurais joué mon huit de 
pique, I Àoold hâve played my eight of spades. Prononnce : 
le sett sep-tambr, o vin toitt marss, il plass son nar-jan à 
sett pour san, jo-rè jou-é mon n-itt de pik. In vingt, twenty ; 
t is sonnded only before a 70wel or h mute ; and in the séries 
from vingt-et-un, twenty-one, to virigt-neuf^ twenty-nine. 
For g in yingt, see Baie 101. 

150 Double t is always prononnced like one t, except in 
pittoresque, guUwrcU, attidsme, aitique; battologie, taato- 
logy. 

V. 

151 V sounds exactly as in English. 

W. 

152 There is no w in the French langnage ; it occors only in 
words belonging to foreign langoages. W sonnds like v in 
Warrick, Wolfman, Windsor, Washington, Walcourt, 
WaUon, Warsovie, Westphalie, Wirtemherg, Wolga, Weser, 
Windover, Ryswick. It sounds like the ^nch ou, or oo in 
the English word too, in whist, wisk, vnski, Wilna, Wigh. 
In Newton and New • York, new is prononnced neu, and in the 
former, on is nasal. Pronounce : néû-ton, nëû-i-ork. 

153 Aw or ow, at the end of a word is generally prononnced o, 
as : Breslaw, Glasgow. 

X. 

154 Xin the middle of words sonnds like ks. 

1. When placed between two vowels, the first of which is 
not an initial e, as : sexe, maxime, vexation, Jixer, oxigène, 
Alexandre. Except in axe and Ixûm, where x sonnds like 
ks, though a and / are initial Towels. Pronounce : sèks, 
mak-simm, yèk-sa-si-on, fik-sé, ok-si-jènn, a-lèk-sandr, aks, 
ik-si-on ; except in soixante, sixty ; Bruxdks, Auxonne, 
Auxerre, Aix, Luxeuil, where x sounds like hiard s. Pro- 
nounce : 85-&-santty Bru-sell, au-som, au-sôrr, éss, lu-seuil. 
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2. In ail words beginning with ex, followed by any other 
consonant but h, as : exca/vation, excuse, exclusiony expédient, 
extrait. Pronounce : ek-ska-ya-Ed-on, ek-skuz, ek-sklu-zi-on, 
ek-spé-di-an, ek-strè. 

155 X sounds like gz in ail words beginning with x, or ex, or 
hex, f ollowed by a vowel or h mute, as : Xavier, Xênophon, 
exorable, and îts compound, inexorable, examen, exécution, 
exhiber, exhorter, hexamètre, &c. Pronounce : gza-vi-é, 
gzé-no-fon, égb-zo-rabl, i-négh-zo-rabl, égh za-min, égh-zé- 
ku-si-on égh-zi-bé, égh-zor-té, égh-za-mètr. 

156 X sounds like z in the derivatives of deux, six, and dix, 
as : deuxième, siocième, sixain, dixième, dixaine. Pronounce : 
deu-zi-èmm, si-zi-èmm, si-zin, di-zi-èmm, di<zènn. 

157 X sounds like h when preceded by e initial, and f ollowed 
by ce or ci, as : excès, exciter. Pronounce : èk-cè, ék-si-té. 

158 X final is silent, as : paix, flux, perdrix, je veux, &c. 
Pronounce : pè, fla, pèr-dri, veu, except in words where it is 
preceded by one of the five vowda, a, e, i, o, u, with no other 
Yowel before, or by in nasal, in which cases x sounds like Jcs, 
with the Sound of s distinctly heard, as : Ajax, Félix, 
Palafox, borax, index, clvmax, phénix, préfix, Uerynx, 
lynx, sphinx, styx, storax, thorax. Pronounce : a-jaks fé- 
liks, pa-la-foks, bo-raks, in-deks, cli-maks, fé-niks, pré-fiks, 
la-rinks, links, sfinks, stiks, sto-raks, to-rsLks. 

159 X final, when f ollowed by a word beginning with a Towel 
orh mute, is joined to the initial Towel of that word, and then 
sounds like z if it belongs : 

1. To the article aux, as : aux amis, to the friends. Pro- 
nounce : za-mi. 

2. To a substantire in the plural whîch is not written with 
x in the singular, as : chevaux ardents, trava/ux utiles, 
cheveux épars. Pronounce : she-vo zar-dan, tra-vo zu-til, 
she-yeu zé-par. But in this phrase : La chaux est bonne, 
the lime is good ; x is not sounded, chaux being a substantiye 
in the singular. Pronounce : la sho è bonn. 

3. To an adjectiye followed by the noun which it qualifies, 
as : lieureux avenir, doux a/veu, faux ami. Pronounce : 
eu-reu zay-nirr, dou za-yeu, fo-za-mi. 

4. To the first and second i)ersons singular of the indicatiye 
présent of valoir, to be worth ; vouloir, to will ; and pouvoir, 
to be able, as: je veux amowr ; tu petix entendre; &c. 
Pronounce : jyeu z&-yd-ar, tu peu zan-tandr. 
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160 In ftâ^ sôx, and dix^ ten, x is silent bef ore & sabstantive, or 
an adjectiye in ihe plural beginning with a consonant or h 
aspizate, but it sounds like z before a yowel or h mute, as : 
âÂx orangtt. Pronounce : di-zo-rang. In ail other positions, 
xmsia and dix is subject to the same rôles as cinq^ sept, and 
huit (see Bules 126 and 149, 8), and then it sonndiB like m in 
the English word kisa, as : doimez m*en dix, tu en at prit 
six. Pronounce : do-né man diss, tu an na pri siss. 

Z. 

161 Z bas always a veiy soft sound like tbe English z in zone, 
or < in rose. When it occurs at the end of a word, it causes 
the e preceding it to be pronounced with the sound of é, as : 
neZf chantez, Pronounce : né, shan-té. 

162 Z is silent at the end of a word, but when it belongs to the 
second person plural in yerbs, it is joined to the next word 
beginning with a yowel or h mute, if there is a strict con- 
nection between them, as : vous chantez amec goût; venez ici; 
wms irez en France, Pronounce : you shan-té za-yek ghou, 
ye-né sd-si, you zi-ré zan Franss. 

163 In proper names, final z is pronounced in yarîous wajs. 
In Spanish names it sounds like hard «, as : Alvarez. 
Pronounce : al-ya-rèss. In Metz, seltz, secUitz, Cobîentz, t is 
silent, and z sounds like hard s. In Austerlitz, t is pro- 
nounced, and z sounds as in Metz. Pronounce : mdss, selss, 
sed-liss, ko-blenss, os-tèr-litss. De Retz is pronounced : de 
rè. 

164 In Italian words double z sounds like dz, as : mezzo-forté, 
mezzo-terminé, &c. Pronounce : med-zo f or^té, med-zo tèr-mi- 
né; except in lazzi, jest or pun; a word which bas been 
adopted in the French language, and in which only one z is 
gonnded. Pronounce : la-zi. 
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AMOUR MATERNEL.* 



(Morale ; style EÔmple.) 



La mère sait aimer c'est toute sa science, 

•Ten atteste on seul mot par le cœur inspiré. 

Une mère perdit son enfant adoré ; 

Son digne et vieux pasteur sur sa vive sonffirance 

Versait le baume heureux d'une douce éloquence : 

** Ranimez, disait-il, ce courage abattu ; 

" Du pieux Abraham imitez la vertu. 

** Dieu demande son fils, et Dieu l'obtint d'unpère, 

" Ah ! Dieu ne l'eût jamais exigé d'une mère ! " 

MlLLBYOTE. 

La fameuse Comélie,^ mère de^ Gracqwes.^ éleva ses^ 

* The student must read slowly and loud, articulate every 
Word distinctly, and observe the punctnation. In explanation of 
the particular marks employed in the first fifteen readings, we 
observe, that italica are meant to indicate silent letters, and this 
sign '^ shews where a junction (liaison) requires to be made. 

1 Oomélie, mère des Gracques, était fille de Scipion l'Africain. 
On lui éleva, de son vivant, une statue de bronze, au bas de la 
quelle était cette inscription : A Oomélie, mère des Gracques. 

^ Gracques (les), nom par lequel on désigne deux frères, Tibérius 
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enfanfe^avee tani de soin, que quoiquHh fussent géné- 
ralement recowniw pour être nés'^avec le plus'^Aeureua; 
naturel, et le* meilleure* disposition» du monde, on jug- 
eais qu'ils dôvaiewtrencore plus^à Téducation que leur 
avai^ donnée leur mère, qw' à la nature même. La ré- 
ponse que ûi Comélie, à leur suje^, à une dame Campa- 
nienne, prouve combien'^elle avaiirà cceur ce devoir 
maternel. Cette dame, qwi étai^ très-riche, e^ encore 
plu» fÎEtôtueuse, après^avoir étalé à ses^euar, dans^nine 
visite qw'elle lui rendit, se» diamant, se» p^rles'^e^ se« 
bijoua; le» plu» précieua;, lui demanda avec instance de 
lui montrer"au»si le» siens. Comélie ût tomber^a 
droitemeni la conversation sur une'^autre matière, pour 
a^ndre le retour de ses fifeqwi étaiewtraZlés"aux"école» 
publiqt^e». Qwand^ils^en furew^ revenus, e^ qw'ils^ 
entrèrent dan» la chambre de leur mère : " Voilà, ditr 
elle à la dame Campanienne, en le» lui montrant de la 
main, ' voilà me» bijoua; et ma plu» belle parure ! ' " 

Morale eitaction. 

et Oaïus SempronîuB Gracchns, fils de Tibérius Sempronius Ghrac- 
cliTiB, qui furent tous deux tribuns du peuple et qui se rendirent 
également célèbres par leur éloquence et leur dérouement à la 
cause populaire. 



l'algérien broonnaissant. 43 

l'algérien REGOTZNAIâSAN^. 

(Morale ; style simple.) 

Le présent et le dien que rîntérftt adore ; 
Mais toi, Ters le passé ton œil se tourne encore. 
Si des dettes dn oœnr il s'était acquitté, 
** Oet homme se souvient," disait l'antiquité. 

Dbullk. 

Jjoxùs XrV.^ ayan^ chargé Dnquesne^ de bombarder 
la ville d'Alger, pour la punir de searinfidélités'^e^ de 
son'insoleiice ; les corsaire*, désespéré* de ne pouvoir 
éloigner de leur* côte* la flotte ennemie qui le* fou- 
droyait, prirent, pour s'en venger l'Aorrible résolution 
d'a^tacher'à la bouche de leur* canon* desTesclave* 
Erançai*, don^ le* membres'^étaien^ porté* sur le* vai*- 
seauâ; des'"a*siégean/*. Un capitaine Algérien qui avaitr 
été pri* dan* se* course*, e^ trè*-bien traité par le* 
Françai* tou^ le temp* qw'il avaifété leur prisownier, 
reconnue, parmi ceuic qwi aZlaien^ subir le sort afèneux 
que la rage avait^venté, un'^o^cier, dont'il avait" 
éprouvé lesTa^ntion* le* plu* marquée*. A l'instant" 
il prie, il soZlicite, il presse, pour obtenir la conserva- 

'^ Louis XIV., dit le Orand, né à Saint Germain en 1638 de 
Louis Xni. et d'Anne d'Autriche, fut reconnu roi en 1643, à 5 ans 
et devint majeur en 1651, à 13 ans. Son règne est l'époque la 
plus brillante de la monarchie ; sous ce prince, la gloire des lettres, 
des arts et du commerce s'unit à la gloire des armes. Il mourut 
à 77 ans, en 1715. 

^Ihtquetne (Abraham, marquis), seigneur du Bouchet, célèbre 
marin français né à Dieppe en 1610 mort en 1688. Dieppe, sa 
patrie, lui a éleré une statue en 1844. 
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tion de son bienfaiteur : tou^ fuiPinutile. On'^aZlai^ 
mettre le feu au canon oh. To/ficier Françaid étaif* 
attaché. L'Algérien se jette aussitôt sur lui, l'embrasse 
étroitement, et, adre^san^ la parole au canonier, lui di^ : 
" Tire ; puisqz^ je ne pui^ sauver mon bienfaiteur, 
j'aurai du moin^ la consolation de mourir avec lui." 
Le Dey, qwi étaif présent'^à cette scène touchante, en 
fu^ si frappé, qw'il accorda la grâce qw'il avai^ refusée 
avec tan^ de férocité. 

Morale bn'^action. 



l'ami t I é. 

(Morale; style tempéré.) 

Pour les cœurs corrompus l'amitié n'est point faite, 
divine amitié, félicité parfaite ! 
Sans toi tout homme est seul ; il peut, par ton appui, 
Multiplier son être et vivre dans autrui. 

Voltaire. 

Un de no« plu^ doua; sentiments, e^ peut-être le seul 
qwi appartienne absolument'à l'âme (les'^autres^on^ 
qwelqiie mélange des sens dans leur nature ou dans 
leur bu^), c'es^ l'amitié. E^ combien le christianisme 
n'a-t-n pas^encore augmenté les charmes de cette pas- 
sion céleste, en lui donnant pour fondement la charité î 
Jésus-C^ris^ dormir dans le sein de Jean; e^ sur la 
croia;, avanf d'expirer, l'amitié l'entendis prononcer ce 
mot digne d'un Dieu : Mater, ecce filma tuus ; discipule^ 
ecce mater tua, " Mère, voilà ton fiZs ; disciple, voilà 
ta mère." 
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Le cArifitianisme, qui a révélé notre double nature et 
montré les contradiction» de notre être ; qui a fai^ voir 
le hau^ e^ le ba» de notre coeur ; qui lui-même est p^ein 
de contraste» comme nou», puisqu'il nou» présente un" 
Somme-Dieu, un'^Enfan^ maître de» monde», le créateur 
de Tuniver» sortant du sein d'une créature ; le christia- 
nisme, dison»-nou», vu sou» ce jour de contraste», est" 
encore, par exceZlence, la religion de Tamitié. Ce 
sentiment se fortifie autant par les^q^position» que par 
les re»semblance». Pour que deux^^omme» soiew^ par- 
M^^ami», il» doive»^ B^aÉtireiTet se repou»ser san» cesse 
par quelque endroit : il fau^ q?^'ils"aie/^^ de» génie» 
d'une même force, mai» d'une di/férente espèce ; des" 
opinions^qpposée», de» principe» semblable», de» baine» 
et des'^amour» diverse», mais"au îond la même sensibi- 
lité ; des"feumeur» tranchante», et pourtant de» goû^» 
pareil» ; en'tm mo/, de grands contraste» de caractère 
et de grandes^Aarmonie» de coeur. 

Cette chaleur que la charité répand dan» le» pa»sion» 
vertueuse» leur donne un caractère divin. Chez les" 
Aofnme» de Tantiq^té, l'avenir de» sentiment ne 
pa»8ai^ pa» le tombeau, où il venait faire naufrage. 
Ami», frères, époua:, se quiftaiewt"aua; porte» de la mor^, 
et aejut&ient que leur séparation était"étemelle ; le 
comble de la félicité pour le» Grec» et pour le» Eomain» 
se. iédui8ait"à mêler leur» cendre8"en8emble : mai» 
combien"elle devait"être douloureuse, une"ume qui ne 
renfennai^ que de» souvenir»! le polythéisme avait" 
établi l'Aomme dan» le» région» du passé ; le christi- 
anisme l'a placé dan» le» cham^ de l'espérance. La 
jouissance de» sentimen^^onnête» sur la terre n'e»^ 
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que Tavan^-goû^ dea délices don^ nou« serons comblés. 
Le principe de nos^amitiés nW pas dans ce monde : 
denx^êtres qui s'aimewirici-bas son^ seulement dans la 
route du ciel, où ils^amverontrensemble, si la vertu 
les dirige : de manière que cette forte expression des 
poètes, " exhaler sorrâme dans celle de sorTami" eut 
littéralement vraie pour deua; chrétiens. En se dépouill- 
ant de leurs corps, ils ne fon^ que se dégager d'un'" 
obstacle qui s'qpposaitrà leur union intime, e^ leurs*" 
âmes von^ se confondre dans le sein de TÉtemeL 

ChItbaubriand, 
(Génie du christianisme, dic.) 

Chateaubriand (François Auguste, Vicomte de), naquit en 
1769, à Oombonrg, près de Saint-Malo et mourat en 1848 Frind- 
panx onTrages : Essai historique sur les révolutions anciennes et 
modernes; Génie du Christianisme ; Itinéraire de Paris à 
Jérusalem; Les Mwrtyrs; AUda ; René; Traduction du 
Paradis perdu de MUton, etc. Oet écrivain appartient à la 
nouyelle école ; le Génie du christianisme et les Martyrs sont 
regardés comme ses chefs-d'œuvre. 



LA FÊTE d'iNTERLAKEN. 
(Voyage ; style pîttoresqtte.) 

Tout m'a séduit dans la belle Helvétîe : 
J'aimais ses monts, ses coteaux, ses vergers, 
De ses torrents la sauvage harmonie ; 
Je m'unissais aux chants de ses bergers. 

Pour afler^à la fête, il Misai s'embarqt^er sur Tun 
de ces lacs dans lesquels les beautés de la nature se 
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léûédnsaenty et qtd Bemhlent placés^aïuc pieefo des^ 
Alpes pour en multiplier les ravissanfe'^aspecfs. Un 
temps oiageno; nous dérobait la yne distincte des 
montagnes; mais confondues'^aYec les nuages, elles 
n'en'"étaie?i^ (lue plus redoutables. La tempête 
grossissait, et bien qw'un sentiment de terreur s'em- 
parât de mon'âme, j'aimais cette foudre du ciel qui 
confomi Torgueil de r^omme. Nous nous reposâmes'^ 
un moment dans une^espèce de grotte avan^ de nous 
hasarder^à traverser la partie du lac de TAun qui est" 
entouré de rocbers'inabordables. C*est dansTun lieu 
pareU que GridUaume TeU su^ braver lesTabîmes et 
s'a^tacher'à des'^écueils pour éclia^per"à ses tyrans. 
!N"ous^perçûmes'"alors dans le lointain cette montagne 
qui porte le nom de Vierge ( Jungfrau) ; aucun voyageur 
n'a pu gravir à son sommet : elle est moins haute que 
le Mon^Blanç, et cependanfelle inspire plus de respect 
parce qt^'on la sait^inaccessible. 

lî'ous^arrivâmesrà Unterseen, et le brui^ de TAar 
qid tombe en cascades autour de cette petite ville 
disposait Tâme à des^impressions rêveuses. Les" 
étrangers^en grand nombre étaiew^ logés dans des 
maisons de paysans, for^ propres mais rustiqt^es. Il 
étailTassea piqi^an^ de voir se promener dans les rues 
d'Unterseen de jeunes Parisiens tout"à-coup trans- 
portés dans les vaZlées de la Suisse ; ils n'entendaient 
plus que le brui^ des torrents, ils ne voyaient plus qwe 
des montagnes et cherchaient si dans ces lieuâ; solitaires 
ils pourraient s'ennuyeiTasse» pour retoumeiTavec plus 
de plaisir encore dans le monde. 

Le soir qtà précéda la fête, on'a^uma des îeuz sur 
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le* montagne* : c'eélrainsi que jadis le* libérateur* de 
la Suisse dormhent le signal de leur sainte conspiration. 
Ce* fenx placé* sur le* somm&ts re*sembaiewt^ la lune 
lorsqtA'elle se lève derrière le* montagne*, et qu'elle se 
montre à la foi* ardente et paisible. On^eû^ di^ que 
des'^astres nouveaux; venaiewtra*sister"au plu* touchant 
spectacle qwe notre monde puisse encore o/frir. ' L'un 
de ce* signaux^enflammé* semblait placé dan* le ciel, 
d'où il éclairait le* ruine* du château d'Unspunnen, 
autrefoi* po*sédé, par Berthold, le fondateur de Berne, 
en mémoire de^qwi se donnait la fête. De* ténèbre* 
profondes^envirownaiew^ ce poin^ lumineua;; e^ le* 
montagne*, qwi, pendant la nui^ re*semblewtrà de 
granc^ fantôme*, apparaissaieri^ comme Tombre gigan- 
tesqt^ de* mor^* qw'on voulait célébrer. 

Le jour de la fête le temp* étai^ doua;; mai* nébuleua; ; 
il fa/lai^ qtie la nature répondît^à l'aftendrissemen^ de 
tou* le* coeur*. L'enceinte cboisie pour le* jeua; est" 
entourée de coZline* parsemée* d'arbre*, et de* mon- 
tagnes^à perte de vue son^ derrière ce* cofline*. Tou* 
le* spectateur*, au nombre de prè* de sia; miUe, s'assi- 
rent sur le* hauteurs'^en pente, et le* couleur» variées 
des'^AabiUemenfe ressemblaient dan* l'éloignement à de* 
fleur* répandue* sur la prairie. Jamais'"un'"aspec^ plu* 
rian^ ne pufawnonceinine fête; mai* quand le* rè- 
garcZ* s'élevaient, de* rocher* suspendu* semblaient, 
comme la destinée, menacer les'^Mmain* au milieu de 
leur* plaisir*. 

Lorsq^^e la foule de* spectateur* fu^ réunie, on^enten- 
di^ venir de loin la proce*sion de la fête, procession 
solennelle eiTefiet^ puisqu'elle étai^ consacrée au culte 
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du paasé. Un^ immque agréable raccompagnais ; le# 
magistral parai^saient'^à la tête de^ paysans ; les jeunes 
paysannes'^étaiewS vêtues selon le costume ancien et 
•pittoTeaque de chaqz^ canton; les haUebardes^eS les 
bannières de chaqwe vaZlée étaient portées'"en''avanS de 
la marche par des'^^ommes'^en cbeveua; blancs, habillés 
précisément comme on Tétaifil y a cing siècles, lors de 
la conjuration du EutlL Une émotion profonde s'em- 
parait de l'âme en voyant ces drapeauc si pacifiqt^es, 
qui ayaient pour gardiens des vieillarcfo. Les vieiuc 
tem^s'^étaienS représentés par ces'^^ommes^âgés pour 
nous, mais si jeunes'^en présence des siècles ! Je ne 
sais quel air de confiance dans tous ces'^êtres faibles 
touchais profondément, parceqi^e cette confiance ne 
leur étaifinspirée que par la loyauté de leur âme. 
Les^yenar se remplissaiewS de larmes'^au milieu de la 
fête, comme dans ces jours'^/^eureux'^eS mélancoliqt^es 
oh. Ton célèbre la coninalescence de ce qw'on'^aime. 

"RnfiTi les jeua; commencèrewS ; et les'^ommes de la 
vaflée et lesrhommes de la montagne montrèrewt'en 
soulevant d'énormes poicZs, en luStanS les'^uns contre les" 
autres, une^agilité et une force de corps très-remarqz«i- 
bles. Cette force rendaif^autrefois les nations plus 
militaires; aujourd'hui que la tactiqwe et l'artillerie 
disposent du sorS des^armées, on ne voiS dans ces'^exer- 
cices q2*e des jeux'agricoles. La terre est mieua; culti- 
vée par des'^/^ommes^aussi robustes ; mais la gî^erre ne 
se fais qw'à l'aide de la discipline eS du nombre, eS les 
mouvemenSs mêmes de l'âme onS moins d'empire sur 
la destinée /iumaine depuis que les'iindividus^onS dis- 
para dans les masses, eS que le genre Aumain semble 

D 
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dirigé, comme la nature inanimée, par de^ loi* mëca- 
niques. 

Après que les jeux furent terminés e^ que le bon 
baîUi du lieu eu^ distribué les prix^aïuc vainqi^ur*, on 
dîna souff des tentes, et l'on chanta dea vers'^en Vhon- 
neur de la tranqwille féKcité des Suisses. On Msai^ 
passei^à la ronde, pendant le repas, des coupes^en bois 
sur lesqweUes'étaiewi^ sculptés Gk^illaume Tell et les 
trois fondateurs de la liberté ^elvétiqi^e. On buvait'* 
avec transport au repos, à Tordre, à l'indépendance ; e^ 
le patriotisme du bonAeur s'exprimaitravec une cordia- 
lité qui pénétrais toutes les'^âmes. 

Madame de Staël. 

StaMl'HoUtein (Anne-Looise-G^rmaine-Necker, Baronne de), 
née à Paris en 1766, morte en 1818. Madame de Staël, fiUe de 
Necker, ministres des finances sous Louis XIV., est une des plus 
illustres renommées de notre époque ; le 19* siècle l'a placée à 
côté de Chateaubriand, et la considère comme le premier apôtre 
des nouyelles doctrines littéraires et philosophiques. Nous lui 
devons Corinne, célèbre roman plein de charme et d'intéiét, et 
son bel ouvrage sur V Allemagne. Ce dernier, le plus important 
de tous, a puissamment contribué à faire naître en France une ère 
nouvelle pour les arts, la littérature et la philosophie. 



DÉVOUeMEN^ De jJÉYtque De MARSEILLe. 

(Morale ; style simple.) 

Mais voilà que du ciel, sur la terre envoyé, 
Apparaît tout-à-coup un ange de pitié : 
C'est Belsunce. Les cris de Marseille plaintive 
Ont averti de loin son oreille attentive. 

MlLLBVOTK. 

Le vin^-cinq mai dia; sept ceiit vingty le capitaine 
Cbatarc?, arrivant de Syrie, aborda aux'iles du château 
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d'If, en rade de Marseille, après^avoir perdu de la 
peste abrkcyrraxïQs de son'^éqwipage pendant la traversée. 
Le vin^sept, un des matelofo meurt à hord ; le douze 
juin, le garde de qt^arantaine sur ce navire succombe. L« 
vin^trois juin la peste se communiqz^e à de^ portefaix 
du por^ de Marseille, et du dix au quinze juillet le fléau 
se propage dan« la ville. Bientôt les'^ôpitaua? ne son^ 
plu8"a«sez grands pour recevoir le nombre des malad^^^* 
qui se présentent^en foule. Sitô^ que, dans'^ne mai- 
son, une personne se sen^ fiappée de ce mal, elle de- 
vienfà l'instant un'obje^ d'Aorreur e^ d'e/froi à ceiuc 
même qui lui son^ les plu» proches. Oubliant les lois 
de la nature e^ du san^, on 'piend le barbare parti ou 
de jeter le pauvre malade hors de la maison ou de s'en- 
fuir, Tabandownan^ tou^ seul, sans secours, en proie à 
la maladie, à la faim, à la soif, à tou^ ce qui peu^ 
rendre la mort plus cruelle. A la date du 4 septembre, 
presqtie tous les religieux'^e^ les prêtres qwi assistaie??^ 
les pestiférés'^avaiew^ péri On comptait déjà parmi 
les victimes vin^-deua; capucins, trente-deuaTobser- 
vantins, vin^neu/ récoZlefe, vin^rt-deux'^augustins ré- 
formés, vin^'^e^un jésuites, dia; carmes déchaussés, et 
la plupart des vicaires des chapitres'^et des paroisses. 
Dès le commencement de la contagion, on'avai^ pressé 
révêqz^, Monseigneur de Belsunce, de sortir de la ville 
pour tâcher de se conserver^au reste de son diocèse ; il 
a rejeté tous ces conseils; il reste aveC'^une fermeté 
inébranlable, prêtrà donner sa vie pour son troupeau ; 
maîs'^ ne se borne pas^à rester prosterné au piec? des"" 
autels ou à lever les mains^au ciel; sa charité esf 
active : chaque jour il parcoure tous les qtwirtiers de la 
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vilk, et va pai-tou^ visiter le^ malades dans \q8 plu^ 
haufs'^et les plus sombres réduits des maisons : on \e 
Yoit dans les rues, à travers les cadavres, sur les places 
publiqi^s, sur le por^, sur le cours. Les plus misé- 
rables, les plus"abando7inés, les plus bideuiP son^ ceuic 
vers lesqwels'^ se rend'avec le plus d'empressement e^ 
sans craindre ces soudes mortels q?d portent le poison. 
Il approche d'euar, les confesse, les'exAorte à la pati- 
ence, les dispose à la mor^, verse dans leurs'^âmes des 
consolations célestes, e^ laisse à tous des marqwes'^abon- 
dantes de sa généreuse charité, répandant de l'argent 
partout. Plus de vin^-cin^ mille écus, en deua: mois, 
on^ déjà coulé de ses mains, &t il cherche encore à en- 
gager ce q^^'il possède, pour" en pouvoir répandre davan- 
tage. La mor^ a respecté le sainf'évêqt^, mais^elle Ta 
toujours'^envirowné e^ a fauché jusqwe sous ses piecfe. 
La peste gagne son palais : la plupart de ses'^o/ûciers'" 
e^ domestiqwes'^en son^ frappés. Il est contraint d'aZler 
prendre retraite en T^ôtel du premier président. La 
peste l'y poursuif'encore, &t n'artaqt^ pas seulement le 
reste de ses domestiqz^es, mais deua; personnes qwi lui 
sonf très-chères par leurs mérites distingt^és, et ç^jtà son/ 
ses'^aides dans ses saintes peines, le père de La Fare, 
jésuite et le sieur Bougerel, chanoine de la Mayor. S'il 
a la consolation de voir échapper le premier, il a la 
douleur de voir expirer le second; tout cela cependant 
ne rébranle pas. 

Enfin le premier novembre, fête de tous les sain/^, 
le pieux'^évêqwe, émule de sain/ Charles Borromée, qwi 
en'^avaif dorme l'exemple dans Milan, à pareil jour de 
la Toussaint, sort en procession, nu pieds e/ portant la 
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croix'entre se* bra«, e^ la corde au cou, comme se char- 
geant de tou« les péchés du peuple, et célèbre la messe 
en public, sur un'^autel qw'il a fai< dre5ser*au bou^ 
du cour*, du côté de la porte d'Aix. L'exportation 
qw'il adresse aux'Aabitan^* e*^ souvent^inteTTompue 
par se* larmes^e^ celle* de Tauditoire. 

MORALe EX^ACTTON. 



LE* FLEUR*. 

(Histoire naturelle; style poétiqwc.) 

.... Les fleurs, amusement du sage, 
Dans tous les temps, à la ville, au village, 
Charment ses goûts, occupent ses loisirs. 
Là, point d'ingrat qui trompe son attente, 
Point de méchant qui nuise à ses désirs. 
Point d'envieux que sa fortune tente. 
Point de remords qui suive ses plaisirs. 

Campenc»n. 

Che/*-d'oeuvre de délicatesse e^ de grâce, le* fleur.s' 
sont le* bijoua; de la nature : rien n'e*^ plus'^admirable 
que ce* fraîche* coroZle*, vase* charmanfe'^oti la Divinité 
a renfermé le miel, cette moi*son divine que toute la 
pui*sance de l'homme ne saurait'"en'"extraire, et qu'un 
faible insecte lui présente dan* de* coupe* dorée*. 
Vêtue* de* plu* brillante* couleur*, ce* fille* de l'air 
inspirewt'^ne douce joie / le sage en couronne se* che- 
veua; blanc*, e^ la pudeur le* pose sur son sein : au*si 
le* grand* de la terre le* prodigMewf'il* dan* leur* fête*. 
Mai* la nature, qui ne cownaî^ ni riche ni pauvre, a 
placé à la porte de la cabane le* même* fleur* don^ le^s- 
retne* couronnent leur* fron^. 



,_>" 
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L'étude des fleurs e*^ pleme d'enchantement*. 
Dans une tige presqt^ insensible, nous trouverons, 
avec Mapighi,^ des veines, du san^, de trachées, 
des poumons, des membranes, des cartilages, des liga- 
men^s^e^ des pores : nous'^admirerons Tenfance, la 
jeunesse, e^ la vieillesse de ces petits'^êtres'^endormis ; 
et y pour compléter leur ressemblance avec les'^êtres'" 
animés, Liwnée^ nous dévoilera les mystères de leurs 
couches nuptiales. 

L. Aimé Martin. 

Aimé'Ma/rtin (Lovis), né à Lyon en 1786, mort en 1847. 
Parmi les ouvrages de cet écrivain on remarque les Lettres à 
Sophie sur la physique, la chimie et Vhistoire naturelle ; le roman 
de JUaymond; et surtout le traité de V éducation des mères de 
famille. On cite aussi avec éloge ses Commentaires sur Molière, 
Racine, &c., sa Vie de Bernardin de Saint-Pierre, son Intro- 
duction au Panthéon littéraire, &c. 



L'ABEILLe E^ la MOUCHe. 

(Fable ; style tempéré.) 

Un jour une abeille aperçutrtme mouche auprès 
de sa ruche. Qi^ viens-tu faire ici? lui dif'elle d'un 
ton furieu». Vraiment, c'es^ bien'^à toi vil animal, 

1 Manuel Malpighi, né en 1628 à Crevalcuore, près de Bologne, 
où il professa la médecine. Il fut médecin du pape Innocent XIL , 
et mourut à Borne en 1694. 

^ Charles Linné, né à Bœshult dans la province de Smœland en 
1707, mort en 1778, célèbre naturaliste suédois. Béformateur 
de la méthode de Toumefort, Linnée en imagina une nouvelle pour 
la division des plantes en classes, genres et espèces, basée sur la 
position des parties servant à la fructification. 
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à te mêleiTavec le^ reine* de Tair! Tu as raison, 
répondît froidement la mouche, on"a toujouw toit de 
s'approcher d'une nation aussi fougueuse que la vôtre. 
Bien n'e«^ plu« sage que nou9, di^ l'abeiUe : nou^ 
seulesTavon* de« lois'^e^ une républiqz^e bien policée ; 
nous ne broutons qu>e des fleurs^odoriférantes ; nou** 
ne £ûsons que du miel délicieua;, q?^i égale le nectar. 
Ôte-toi de ma présence, vilaine mouche importune, qui 
ne ùâs que bourdowner^e^ chercher ta vie sur des^or- 
dures. Nous vivons comme nous pouvons, répondit la 
mouche : la pauvreté n'e«^ pas'"'un vice ; mais la colère 
en'^esttin gr&nd. Vous faites du miel qwi es^ doua;, 
mais votre coeur est toujours'^amer ; vous'^êtes sagÉ»^ 
dans vos lois, mais'^emportées dans votre conduite. 
Votre colère, qui "pique vos^ennemis, vous donne la 
mor^, 8^ votre folle cruauté vous fai^ plus de mal qw'à 
personne. Il vau^ mieux'^avoir des qt^alités moins" 
«datantes, avec plus de modération. 

Fénélon. 

FénéUm. — (François de Salignac de la Motte). Naquit au 
château de Fénélon, en Querci, le 6 août 1651 ; mourut à Cambrai, 
le 7 janvier 1715. Membre de l'Académie française, archevêque 
de Cambrai, cet illustre écrivain dut à son immortel Télémaque, 
chef-d'œuvre de style poétique, de morale et de politique, le sur- 
nom de Bacine de la prose. Fénélon est le premier de tous les prosa- 
teurs français par son style coulant, pur, harmonieux, plein de 
grâce et d'imagination. Ses Fables^ sont pleines d'élégance, de grâce 
et de naturel ; ses Dialogues des morts, cachent de hautes leçons 
mondes, sous les discussions familières et intéressantes des plus 
UliuttreB personnages de l'histoire. 
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DÉVOUeMEN^ De MADeMÔISELLe CAZOTTô. 

(Narration ^îstoriqïie ; styk simple.) 

Eh ! dans ces jours d'effroi, de ce sexe timide 
Qui n'a point admiré le courage intrépide ! 

Delills. 

(Quelques jours'^avan^ le deiLc septembre, mademoi- 
selle Cazotte, mise à l'Aôbaye avec son père, fu^ recon- 
nue innocente ; mais'elle ne voulue pa^ le lai^er seul 
et Bans secours : elle obtint la faveur de restei^auprè* 
de lui Arrivèrent ces joumées'^e/froyables q?^i furent 
les dernières de tan^ de Français. La veille, mademoi- 
selle Cazotte, par le charme de sa figure/ la pureté de 
son'âme et la chaleur de ses discours, avai^ su intéresser 
des Marseillais qwi étaienf'entrés dans Tintérieur de 
TAôbaye. Ce furent'eua; qwi Taidèrent^à sauver le 
vieillarc^ : condamné après trente heures de* carnage, il 
aZlai^ périr sous les cou/?s d'un groupe d'assassins ; sa 
fille se jette entre eux'"e^ lui, pâle, échevelée, e^ plus 
belle encore de son désordre e^ de ses larmes : " Vous 
n'arrivere^rà mon père, disaif^elle, qu'après m'avoir 
percé le coeur." Un cri de grâce se faifentendre ; 
cen^ vola; le répètent ; les Marseillais'^ouvren^ le passage 
à mademoiselle Cazotte, qui emmène son père e^ vien^ 
le déposer dans le sein de sa famille. Cependant sa 
joie ne fu^ pas de longwe durée. Le douze septembre, 
eUe le voi^ jetertme seconde fois dans les fers. Elle 
se présente à la Conciergerie avec lui ; la porte, ouverte 
pour le père, est refusée avec dureté à la fille. Elle 
vole à la commune e^ che^ le ministre de l'intérieur, e/. 
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à force de larmes^e^ de siipplicatioiw, leur arrache la 
permiÀ^ion de servir son père. 

EUe passait le« jours^e^ le« nuife'^à ses côté«, e^ ii^^ 
s'éloignait de lui que ponr intéresser se« juges^en sa 
faveur ou pour disposer des moyens de défense. Déjà 
elle s'étaitTassurée de ces mêmes Marseillais''aua5q2^1.N* 
elle fu^ si redevable dans son premier danger; déjà 
elle BLYsit rassemblé des femmes qui lui avaie»^ promis 
de la seconder; elle commençaitTenfin à espérer, lors 
qzf'on vin^ la mettre au secret. Son zèle s'était fai^ 
tellement redouter des^adversaires de son père, qw'ils 
n'avaiew^ trouvé que ce moyen pour qw'il ne put^échap- 
peiTune seconde fois. 'EDTefîet, ils^égorgèrew^ pendant 
l'absence de sa fille cefAomme qi^'auraiew^ dû faire 
respecter son grand'^âge, ses talen/s, et ce spectacle 
e/frayan^ de la mor^ qui^ dans les'^/iorreurs de septem- 
bre, avai^ plané trente Aeures sur sa tête. Mademoiselle 
Cazotte n'aj?pri^ qw*en devenant libre une perte si 
cruelle : on conçoit l'étendue de sa douleur. EUe n'eu^ 
d'autre consolation qus d'adoucir les chagrins de sa 
mère, et elle se livra encore à ce devoir avec toute la 
délicatesse des sentiment donf la nature Ta douée. 

Legouvé. 

Legouvê (Gktbriel-Marîe-Jean-Baptiste), né en 1764, mort en 
1812. Auteur de plusieurs tragédies et de plusieurs poèmes 
didactiques, entre autres le Mérite des femmes, qui est le plus 
estimé. 



58 
HisTome d'androclès e^ d'un lion. 

(Narration, style simple.) 

Le souvenir convient à la Reconnaissance : 
U exerce sur elle un pouvoir souverain. 
Elle retient des dons l'image impérissable ; 
Par elle les bienfaits sont gravés sur l'airain. 

Delillb. 

On downait'^au peuple, dans le grand cirque à Rome, 
le spectacle d'un combat de bête*, avec un'^aj^pareil 
inusité. Les barrières levées, l'arène se couvrit d'une 
foule d'animaua; frémissants, monstres'^a/freufl;, tous 
'd'une hauteur et d'une férocité extraordinaires. On 
remarqz^^ surtout des lions d'une grandeur prodi- 
gieuse ; mais'^un seul fixa tous les regarcfo: une taille 
énorme, des honds vigoureua;, des muscles"enflés'"e^ 
roidis, une crinière flortante e^ hérissée, un rugissement 
sourcZ e^ terrible, faisaiew^ frémir tous les ran^s des 
spectateurs. Parmi les malAeureuic condaTwnés^à dis- 
puter leur vie contre la rage de ces'^animaux'a/famés) 
étaif'un certain Androclès, autrefois esclave d'un pro- 
consul Dès que le lion l'aperçois, il s'arrête tout-à- 
coup frappé d'étonnemenS, puis'il s'avance d'un air 
adouci, comme s'il ett recownu ce misérable; il s'ap- 
proche en'^agitanS sa qz*eue comme le chien qwi cherche 
à flafter; n presse le corps de l'esclave, à demi mort de 
frayeur, et lèche doucement ses ij^ieds'^et ses main& 
Les caresses de l'horrible animal rappeUewfAndroclès 
à la vie ; ses'^yeux^éteinSs s'entrouvrewS peu à peu, ils 
rencontrent ceua; du lion. Alors comme dans'^in re- 
nouvellement de connaissance, vous'^eussiez vu l'Aomme 
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e^ le lion se donner des ma^ittes de la joie la pliw vive 
et du plii5 tendre artachemen^. Eome entière, à ce 
spectacle, pousse des cm d'admiration, et César ayan# 
mandé Tesclave : " Pourqi^oi, lui difil, es-tu le seul 
qiie la fureur de ce monstre ait'épargné? Daignez 
m'écouter. César, dit'Androclès ; voici mon-aventure. 

" Pendant que mon maître gouvernais V Afrique en 
qu&ïité de proconsul, les traitements cruels^eS injustes 
que j'en-^essuyais tous les jours me forcèrewt'^nfin à 
prendre la fuite, et pour écliapperauic poursuites, j'aZlai 
chercher^une solitude inaccessible parmi les sables^f 
les déserfo, résolu de mourir si je venais"à manqwer de 
nourriture. Les^ardeurslntolérables du soleil, me 
ûrent cherchertm'Bsile. Je trouvai un'^antre profonc? 
et ténébreuse, je m'y cachai A peme y étais-je entré 
que je vis-arriver ce lion. H s'ajjpuyaiS douloureuse- 
ment sur une patte ensanglantée/ la violence de ses 
sou/Prances lui arrachaiew/ des rugissemenSs^S des cris'* 
SLftrexix. La vue du monstre entrant dans son repaire 
me glaça d'aborc? d'Aorreur; mais dès qw'il m'eut" 
aperçu, je le vis s'avancer^vec douceur : il me pré- 
sente sa patte, me montre sa blessure ensemble me 
demander du secours. J'arrachai une grosse épine 
enfoncée entre ses gnftes; j'osai même presser la plaie 
et en'^xprimer tont le Bsnig corrompu ; enfin, pleine- 
ment remis de ma frayeur, je parvins^à nertoyer cette 
plaie eS à la sécher. Alors l'animal, soulagé par mes 
soins et ne sonfirant plus, se couche, met sa patte entre 
mes mains et s'endort paisiblement. Depuis ce jour 
nous^vons continué à vivre ensemble pendant trois* 
ans dajis cette caverne. Le lion s'était chargé de la 
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nourriture ; il m'apportait^exactemen^ les meilleurs 
morceaua; des proies q^'il avai^ déchirées; n'ayant 
poin^ de feu, je les faisais rôtir aua; grandes'^ardeurs du 
soleil. Cependant la société de cet'animal et ce genre 
de vie commençantii, m'ennuyer, je choisis l'instant'xjti 
il étaifaZlé chasser. Je m'éloignai de la caverne, et 
après trois jours de marche je tombai entre les mains 
des soldai. Eamené d'Afriqt^ à Eome, je parus de- 
vant mou maître, qwi sur-le-chamj? me condamna à 
être dévoré ; et je pense qtte ce lion, qui sans doute 
fufaussi pris, me témoigne actuellement sa reconnais- 
sance." 

Ainsi parla Androclès. Sur-le-chamj? on'écriif son 
rapport, on'en fai^ part au peuple ; ses cris redoublés^ 
obtiennent la vie de l'esclave, qwi reçois le lion en 
récompense. On vifalors Androclès, tenant son libé- 
rateur attaché à une simple courroie, parcourir les rues 
de Eome. Le peuple enchanté le couvrait de fleurs et 
le comblait de largesses, en s'écrian^: Voilà le lion 
qui a downé l'Aospitalité à Vhojnme, et voilà l'homme 

qzâ à gwéri le lion. 

* Morale en'action. 



LES SAVOYARDS E^ LA SAVOie. 

(Tableau de mœurs ; style simple.) 

Chante tant que la vie est pour toi moins amère ; 
Enfant, prends ta marmotte et ton léger trousseau; 
Répète en cheminant les chansons de ta mère. 
Quand ta mère chantait autour de ton berceau. 

A. GuiRAtD. 

Les peuples de Savoie naissent seulement dans leurs 
vaZlées, e^ n'y reviennent que pour mourir. Sem- 
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blables'^à ces grande fleuve* que leurs montagne* 
versent'à TAllemagne, à l'Italie e^ à la France, Ub se 
répandent comme euo? dan« les contrée* qui les'^avoi- 
sinen^, après^avoir puisé dan* leur* chaumière*, q^'il* 
n'oublient jamais, ce qu'ils n'eussent poin^ trouvé ail- 
leur*, la simplicité et la droiture du coeur, e^ une félicité 
aussi incorruptible que la netge de leur* glacier*. 

C'e*t'X)rdinairemen^ sur la fin de l'automne que le* 
caravane* se rassemblent ; le* brouillarc?* du matin ne 
son^ pas'^encore dissipé*. Q7/elle* sont le* mère* qwi, 
depui* ^ui^ jour*, on^ goûté quelque repos, tanfelles'* 
onVété accablées de soins^e^ d'inquiétudes ! il a faZlu 
rapiécer la veste de bure, faire partir les^enfan^* avec 
du linge blanc ; et puis, auronfils toujours du travail 

e^ du pain î Q,ue de pleurs^ont^inter- 

rompu ces^occupations! que de prières faites du fonc? du 
coeur 1 Enfin arrive le jour où il fau^ se séparer. Il y 
a toujours dans* le ^meau un^ou deux^/iommes qui 
ont iait leur tour de France, e^ qwi son^ chargé* de 
conduire tous ces'enfan^* : ils son^ là, debout, cow- 
mandanif déjà à leur petite troupe, e^ rassurant les 
femmes qwi s^afûigent ; les^enfanfe soii^ tristes'^^ 
soumis, car le curé leur a di^ que Dieu le voulait. Ils 
mettent dans leur sac le pain qi^'on leur donne, par- 
ceqw'il* n'on^ pas le courage de manger ; ils regardent, 
sans les^écouter, les mères qui leur fon^ lon^-temps 
leurs recommandations et puis les^embrassew^. On 
dit^nfin la messe des voyageurs : il y a un grand 
recueillement dans toute l'église ; après, chacun se 
prépare : les'^Aommes îaits, pendant ce ternes, parlent 
de leurs voyages ; on donne aux'^enfan^s la petite 
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caisse où dor^ la marmotte ; on leur enseîgne à tenir 
les'outife du ramoneur ; le* mères'aftachen^ la besace 
sur leurs"épaule«, les^embrassewttine dernière foi* et 
lentreni pour pleurer. La caravane descenc? silen- 
cieusement le chemin de la coZline, accompagnée de 
qMelqi^es'^nfan^* plu* petits, de parent* qui encouragent 
ceua; qui partent, et du vieua; curé qwi les'^aTrête enfin 
à une croiaj de boi* placée au détour du chemin, le* 
bénit^encore e;^ ramène au viZlage tous ceua; qui doi- 

\enirj rentrer. 

Alex. Guiraud. 

Quiraud (Alexandre, le baron), né en 1788, mort en 1847. 
Poète dramatique et membre de TAcadémie française. 



Le LIS Et LA Rose. 

(Histoire naturelle ; style poétique.) 

Pour me montrer le caractère d'une fleur, le* bo- 
taniste* me la fon^ voir sèche, décolorée, et étendue 
dans'nin'^^erbier. E«^-ce dans cef^éta^ où je recoTi- 
naîtrai un lis î N*e*^-ce pa* sur le bor^Z d'un rui*seau, 
élevanf^au milieu des'^Aerbe* sa tige auguste, e^ réfléchis- 
sant dan* les'^aua; se* beaua; calice* plus blanc* qz^e 
l'ivoire, qe^e j'admirerai le roi de* vaZlée* î Sa blan- 
cheur incomparable n'e*t'*elle pas^encore plus'^éclatante 
qî^aud'^elle e*^ mouchetée, comme de* goutte* de corail, 
par de petit* scarabées-écarlate*, ^émisphériqw^s, pi- 
qz^ée* de noir, qui y cherchew^ presqz^ toujourstm" 
asile? Qtii est-ee qui 'peut reconnaître danstine rose 
sèche la reme de* fleur* ] Pour qu'elle soit'ii la foisnin" 
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obje^ de ramour et de h. philosophie, il fau^ la voir 
lorsque, sortant de* fentes d'un rocher hnrùide, e\le- 
brille sur sa propre verdure, qus le zéphyr la balance 
sur sa tige hérissée d'épine*, que Taurore Ta couverte 
de pleur*, e^ qz^'elle appelle par son'^cla^ et par se* par- 
fum* la main des'^aman^*. Qz^elqwefois une cant/iaride, 
nichée dan* sa coroUe, en relève le carmin par son vert 
d'émeraude ; c'e*1ralors que cette fleur semble nou* dire 
qtie symbole du plaisir par se* chaimes^e^ par sa rapi 
dite, elle porte comme lui le danger autour d'elle et le 
repentir dan* son sein. 

Bernardin de Saint-Pierre, 

{Harmonies de la Nature.) 

Bernardin de Saint-Pierre (Jacques-Henri), membre de l'Ins- 
titut et professeur à l'École normale, né au Havre en 1737, mort 
en 1814. Principaux ouvrages : Les Harmonies de la nature; 
La Chau/mière indienne; et Paul et Virginie^ délicieux roman 
qu'aucun ouvrage, a-t-on dit, n'a inspiré, et qui en a inspiré tant 
d'autres. 



L OR AG e. 
(Description ; style noble.) 

Sur la face des eaux s'étend la nuit profonde : 
Le jour fuit, l'éclair brille, et le tonnerre gronde, 
Et la terre et le ciel, et la foudre et les flots. 
Tout présente la mort aux pâles matelots. 

Delillb. 

L'^rizon se chargeaif'au loin de vapeurs'^ardentes" 
e^ sombrer; le soleil cor/imençaifà pâlir; la surfac/? 
des'^eaua;, unie e^ san^ mouvement, se couvrais des cou- 
leurs lugubres don^ les teinte* variaient sans cesse. 
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Déjà le ciel, tendu et fermé de toutes parfo, n'o/fraif^à 
nos'^yeiia; qu^xuie voûte ténébreuse que la flamme péné- 
trais, et qui s'ajjpesanti^saiS sur la terre. Toute la 
nature étaiS dan« le silence, dan^ TaStente, dans'nin étaS 
d'inqwiétude q?/i se communiqz^iS jusqu'au fonc? de nos" 
âme5. Nous ch.erchâmes^un'^asile dans le vestibule du 
temple, et bientôt nous vîmes la foudre briser^à cou^ 
redoublés cette barrière de ténèbres'^eS de feu suspendue 
sur nos têtes, des nuages'^épais rouler par masses dans 
les^airs et tomber^en torrents sur la terre, les venSs dé- 
chaînés fondre sur la mer et la bouleverser dans ses'' 
abîmes. Tout grondait, le tonnerre, les venfe, les flofe, 
les'^antres, les montagnes ; et de tous ces bruife réunis 
il se formaifnin bruit* épouvantable, qui semblaitTaw- 
noncer la dissolution de Tunivers. L'aqwilon ayanS re- 
doublé ses'^e^orSs, Torage aZla porter ses fureurs dans 
les climafe brûlanfe de TAfriqt^. Nous le suivîmes 
des^yeua;, nous l'entendîmes mugir dans le lointain ; le 
ciel brilla d'une clarté plus pure ; et cette mer, dont les 
vagz^s^'écumantes s'étaiewt^élevées jusqw'aua; cieua;, traî- 
nait'à peme ses ûots jusqwe sur le rivage. 

Barthélémy. 

Barthélémy (l'abbé Jean-Jacques), né en 1716 mort en 1796. 
Auteur du Voyage du jeune Ânackarais en Grèce, ouvrage im- 
mense d'études et de recherches. On admirera toujours le travail 
consciencieux de l'auteur, son érudition profonde, son habileté 
dans l'ordonnance des détails, et surtout l'élégance, la noblesse, le 
charme de son style que l'on peut considérer comme un chef- 
d'œuvre de narration historique. 
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De LA GBÂCe Et De L'éLéOANOe. 
(Définition ; style tempéré.) 

Dan« le* personne*, dan* les^ouvrage*, grâce signi- 
fie non seulement ce qui "phit, mai* ce qui plaît^avec 
aftrai^ : c'e*^ pouiqt^i les^anciens^avaientrimaginé que 
la déesse de la l)eauté ne devait jamai* paraître san* 
le* Grâce*. La beauté ne déplaît jamai*, mais'elle 
peut-être dépourvue de ce charme secret qui invite à la 
regarder, qui attire, qwi remplie Tâme d'un sentiment 
doua;. Le* grâce* dan* la figure, dan* le maintien, dan* 
l'action, dan* le* discour*, dépendent de ce mérite qwi 
a^ire. Tou^ ce qwi estrtiniqwemen^ dan* le genre fort" 
et vigoureua; a un mérite qwi n W pa* celui de* grâce*. 
Ce serait mal connaître Michel- Ange et le Caravage que 
de leur attribuer le* grâce* de TAlbane. Le siaâème 
livre de TÉnéide est sublime, le qz^trième a plu* de 
grâce*. Qt«elqwes"ode* d'Horace respireT^^ le* grâce*, 
comme qî«elqt^es-une* de ses"épître*"enseignew^ la 
raison. 

H semble qw'en général le peti^, le joli en tou^ genre, 
soi^ plu* 8u*ceptible de grâce qus le granc?. On louerais 
mal iine^oraison funèbre, une tragédie, un sermon, si on 
ne lui doTinai^ qwe Tépit^ète de gracieux;. 

Ce TLest pa* qw'il y ait^un seul genre d'ouvrage qwi 
puisse être bon, en'"étant'"qpposé aua; grâce* ; car leur 
opposé ed la rudesse, le sauvage, la sécheresse. JJHev- 
cule Famèse ne devait pointravoir le* grâce* de l'Apol- 
lon du Belvédère et de l'Antinoiis ; nai*^ n'e*^ ni 
rude ni agreste. L'incendie de Troie, dan* Virgile, 
n'e*^ poîn^ décritravec le* grâce* d'une^élégie de 

E 
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Tibulle : il plaî^ par des beautés fortes. Un'^otivragc 
peu^ donc^être san» grâce, sans que ceiTouvrage aî^ h 
moindre désagrémenif. Le terrible, Terrible, la des- 
cription, la peinture d'un monstre, exigent qu'on 
s'éloigne de tou^ ce qui est gracieux;, mais non jm 
qu'on a/fëcte uniquement Tqpposé : car si nn'^artiste 
en quelqt^ genre que ce soi^, n'exprime que des choses^ 
a/Éreuses, s'il ne les'^adouci^ poin^ par des contrastes^ 
agréables il rebutera. 

La grâce en peinture, en sculpture, consiste dans la 
moZlesse des contours, dans'^me^expression douce, ei 
la peinture a, par dessus la sculpture, la grâce de 
l'imion des parties, celle des figures qui s'animent l'ime 
par l'autre, et qui se prêterai des'^agrémenfe par leurs" 
a^bufe^e^ par leurs regarcZs. 

Les grâces de la diction, soitren'"éloqt«ence, soitTen 
poésie, dépendent du choiâ; des mo^, de l'harmonie des 
phrases, et encore plus de la délicatesse dertdées'e^ 
des descriptions riantes. L'abus des grâces est l'af- 
féterie, comme l'abus du sublime est l'ampoulé : toute 
perfection est prè« d'un défaut. 

Le mo^ élégance YÎent, selon qz^elqt^s'^uns d'eZec^t«, 
choisi On ne voi^ poin^ qu'aucun'autre mo^ latin 
puisse être son^étymologie. En"e/fë^, il y a du choia; 
dans tou^ ce qui estréléganif. L'élégance eslTun ré- 
sultai de la justesse et de l'agrément. Mais la sévérité 
des premiers Eomains doTzna à œ m.ot elegantia un 
sens'odieiLc : ils regardaiôTi^ l'élégance en tou^ genre 
comme une^a/féterie, comme une politesse recherchée, 
indigne de la gravité des premiers temps. Vitii, non 
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laudùfidt^ ditrAulu-Grelle. Il8'*appelaiewtrun'"//07win^ 
élégant à peu prè« ce (\ue nous^appelons^aujourclhui 
un peti/ maître, helltLs Jiomuncio, et ce que les'^Anglais^ 
a^pelleiïtrun beau. 'Mbàs vew le temps de Cicéroii, 
qvand les moeurs^eoren^ reçu le dernier degré de po- 
litesse, degans était toujours'nine louange. Cicéron se 
sertTen cenfendroi^ de ce mo^ pour exprimer'^n" 
homme, un discoui» poli. L'élégance d'un discours* 
n^est pa« Téloqi^ence ; c'en^e^rtrune partie : ce n'e«^ pa* 
la seule /tarmonie, le seul nombre; c'e*^ la clarté, le 
nombre, &t le choia; des parole*. Un discours peut-être 
élégant sans'^être un bon discours, Télégance n'étant" 
eiTefiet que le mérite des paroles ; maison discours ne 
peutrêtre absolument bon sans^être élégant. 

L'élégance esfencore plus nécessaire à la poésie qu^ 
réloqt^ence, par ce qt^'elle est^une partie principale de 
cette harmonie si nécessaire aua; vers. Un'orateur peu< 
convaincre, émouvoir même, sans^élégance, sans pureté, 
sans nombre. Un poème ne peu^ faire d^ejfet s'il n'est"" 
élégant : c'esf^un des principaux mérite de Virgile. 
Le grand poin^, dans la poésie, est que l'élégance ne 
fasse jamais torfà la force. 

Dictionnaire Philosophique. 

Dictionnaire philo8ophiquey rédigé par Voltaire dans le but de 
soutenir la lutte acharnée qu'il avait engagée avec la religion 
chrétienne. 
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FVÏSSANOe De LA MUSIQi^ 

Dans toutes les conditions de la -de Aomaine. 

(Oritiqt^e ; style noble.) 

Présent du ciel, divine mélodie, 
Chez les mortels par toi tout s'embellit, 
A tes accents l'infortune s'oublie, 
L'âme s'élève et le cœur s'attendrif. 

M"«- Pbbribb. 

Le peintre, le scul^eur, le poète, attacheni leur in- 
spiration à des'objefo plus^ou nioin« précis, plus'^ou 
moin^ déterminée ; pi&iB la musiqt^, libre e^ puissante, 
su/ïï^ seule à toutes les'inspiratione : elle se place du 
premier vol dans'^un monde de son choia; et îsiù naître, 
de rien, comme Armide, le séjour magique oii elle en- 
traîne ses'^adorateure; car, singulier phénomène, les'^ari» 
semblent s'éleveiTe^ s'agrandir à proportion qtte les 
moyens d'imitation leur majiqueTU : Us sojït bien 
moins^une copie qî^'une divination; Us s'aesocien/, pour 
ainsi dire, à la pensée primitive du Créateur, ef, parti- 
cipant de sa toute-puissance, Us conservent dans le 
monde sensible les types'étemeb de la beauté. Platon 
voyais dans la musiqi^ la re^emblance du beau idéal 
et lui donnais le nom de loi Eenfermantren elle- 
même l'inspiration et le calcul, la mélodie e^ l'har- 
monie, l'image et la mesure, représentant le mystère du 
nombre sept dans la diversité de ses notes, e^ celui de 
l'unité première dans son accovd parfais, embrassant 
toutes les phases des passions terrestres'e^ divines dans 
le cercle de ses créations, grave et sublime pour les 
sentimen/s religieua;, ardente et impétueuse pour ceua; 
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de Famour, héroïque pour Tinstinc^ gî^emer, gëmi^?- 
santô pour celui des larmes, qm convient si bien'à 
r^omme, eniviaiite pour celui de la joie, le dernier d^ 
tous ; la musiqwe semble être la science de Tâme, e^ le 
mensonge des^émotion^ fieuîtice^ est la seule chose qu'elle 
ne puisse poinf^exprimer. 

De là yien^ la haute puissance, la puissance miracu- 
leuse que les peuple» de Tantiqmté lui on^ reconnue 
unanimement. Consacrée à tou» les culte», c'est d'elle 
que ces même» culte» semble/i^ recevoir une consécra- 
tion nouvelle. Chaque temple a besoin de son^^ar- 
monie, comme chaqi^ autel, de son dieu. La mytho- 
logie, lumineuse sous^nin beau ciel, abandonne le cour» 
de^astresrà de voluptueux'^aecorcZ», et suspenc? le» châ 
timen^ de son Tartare à la lyre de son'^Orphée. Ta 
loi mosaïqt^, dictée dan» le» foudre» du Sinaï e^ gravée 
sur la pierre avec un ciseau de fer, cette loi de servitude 
elle-même donne à Marie, soeur du granc? prêtre, le 
psaltéiion à troi» cord«» pour chanter le Dieu de Jacob : 
elle place au désert deuâ; chœur» de jeune» lévite», 
comme deuâ? lampes^ardente», comme deux^encensoir» 
chargé» de parfum» devant le tabernacle errant : et, 
pendant le sacrifice qe^tidien de» mille taureau^;, elle a 
besoin que deuâ; mille soixante-qz^tre chanteur» vien- 
nentf au son de» harpe», inaugurer le temple d*or de 
Salomon. C'e»t^eUe au»si qui enseigne à David enfant 
à comba^e par des'^ymne» Tespri^ de ténèbre» devenu 
visible dan» la démence du roi Saul ; et comment ne pa» 
croire axaTefîets mystérieux» de la musiqî^ sur le» coeur» 
wmJfiBntSf surtout quajid leur» sou/ÏEance» porteTit*" 
une empreinte divine, qi^and^elW ne re»semblen^ 
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qu^k un châtimeni^ ! La religion c^rétienn^, qui a tou^ 
compm, n*a pas dédaigné cette puissance, puisqtce, 
toute charité elle s^est faite toute mélodie. Voyea-la, 
dans sa soZlicitude maternelle, bercer ces'enfanfe nou- 
veau-nés avec des cantiqt^es d'amour, les suivre pas^à 
pas dans la vie, et leur distribuer ses bienfaits d'âge 
en'^âge, chantant toujours; près de l'infortuné,- elle a 
des psaumes de consolation, des psaumes d'espérance au 
li^ d'un mourant, et des gémissemen#s"Aarmonieu« pour 
les peuples q?â n'entendent pas sa parole. 

M*^ d'Altenhbym-Soumet. 

AUenheym (Gkibrîelle Soume^, dame Beuvain d'), femme de 
lettres française, est née, à Paris, le 17 mars 1814. FrincipaTix 
ouvrages : U Gladiateur, tragédie en cinq actes ; Jaaie Cfrey, tra- 
gédie ; Jlécits de Vhistoire d'Angleterre; les Anges d'Israël, et elle 
a en portefeuille une traduction en vers des Nuits d'Young, et un 
poème intitulé: le Poète qui doit faire suite à celui de Berthe 
Bertha, édité en 1843. 



PENSÉeS SUR LES FETWMeS. 
(Morale ; style simple.) 

Il est doux de trouver dans une épouse chère 
Des arts consolateurs qui sachent nous distraire ; 
De pouvoir, sans quitter son modeste séjour, 
Se reposer, le soir, des fatigues du jour : 
Ayez donc des talents ; mais il est nécessaire 
Qu'on en fasse un plaisir et non pas une affiûre. 
8i l'homme fait les lois, la femme fait les mœurs. 

Casimir Bonjour. 

On ne doi^ pas s'étowner si l'inteZligence des femmes 
est précoce e^ si les progrès des^^ommes son^ tardifs : 
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on ne parle ftnx'miftf que du présen/, et anx^'antre^ que 
de ravenir. 

Si je plaidais la cause de^ femmes, je commencerais 
par prouver qwe. le^hommes ne peuve«t"aftribuer^à la 
di/féîence de leurs^oiganes la supériorité de leurs ta- 
lent, et qu'il îsiut Tartribuer nécessairemenHi l'éduca- 
tion. 

Je parleraîs''ensuite de cette éducation et des^obje^^ 
donf*on nous^occupe : je démontrerai* que la nature de 
ces'^obje^ modifie notre esprife^ nos penchant, sans'' 
exiger moins d'inteZligence et de capacité. 

Dan^ la troisième partie, je citerais plusieurs traits 
qui prouvent que^ si les femmes ne son^ pas susceptibles 
d'une au^ grande application qwe les hommes, elles 
soutien Tevancbe plus continuellement vertueusesre^ 
plus patientes, sorte de constance qwi vau^ bien celle 
du travail ; et peut-être qt^e la force qui supporte les 
douleurs est la même qui donne le génie. 

On disait d'une femme : rien d'elle ne lui appartien;^, 
pas même ses défauiîs. 

Les femmes qui s&Yent réfléchir sont celles qui con- 
servent le coeur de leur mari en faisant croître leur 
confiance e^ en leur présentant des ressources'e^ des 
consolations. Le^autres ne son^ bonnes qiie dans le 
granc^ monde. L'instant leur a^^peurtien^ qz^lqt^efois, 
L'avenir et le passé ne fon^ jamais partie de leur em- 
pire, ni fôa'^elles-mêmes, ni dans les^utres. 

Les femmes vertueuses doivent surtout se garantir de 
tous les trai^ de folie ou de mauvaise tête, car elles 
4étruiiaie72^ l'estime qw'on leur avait'^accordée : c'est'nin'" 
aveu secret que la vertu est le frdi de la raison. 
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H faut'^être coi/fëô e^ vêtue simplement; q««aid'"oir 
est jolitf, pour avoir plii^ de grâce, e^ quaud'^oiiest laide, 
pour être moins laide. 

M. de Fontenelle disait : de mémoire de rose, on n'a 
poin^ vu mourir de jardinier; jolie leçon pour le* 
jeune» personne» qui ne veulent pa» se soume^e au^; 
leçon» de Texpérience. 

Le» petit» tor^s^entraîneTi^ souventrà de grande» 
faute» e^ altèrent le bonAeur. Ceci e»^ vrai surtoui^ 
dan» le» devoir» particuliers^uâ; femme». 

Une belle personne n'e»^ jamai» ni sotte ni spirituelle 
incognito. 

La curiosité de» femme» se borne aux^objefe de leur 
bonA^ur. 

Une femme e»^ toujours'^/iumiliée du mépri» qw'on 
montre pour son sexe : elle sou/firirai^ peufêtre moin» 
d'une accusation persoTznelle ; car elle aurais Tespérance 
de se justifier. 

Ce qui prouve en faveur de» femme», c W qtt'elles^ 
on^ tou^ contre elle», et le» lois'^e^ la force, e^ q^^e ce- 
pendant'elle» se laissent rarement dominer. 

Une jeune fille qui se permet la lecture de» roman» 
reviendra triste dan» la société, où elle ne rencontrera 
rien qui lui rappelle se» chimère», tandi» qt^'une femme 
raisonnable qui aura dan» la solitude élevé son'^âme à 
son Créateur, étudié se» devoirs^e^ cultivé sa raison, 
retrouvera dan» le monde l'usage salutaire de» réflexion» 
qui Tontroccupée d'avance. 

Je suis^ntourée, à présent, de femme» sensible» qui 
passent fréquemment, et pour de léger» suje^, le» nui^ 
dan» le» larmes'^e^ le jour dan» des^quiétude» mor- 
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telles : elle^ son^ pour moi comme ces livrer don^ la 
moiak e^oatrée ; on sai^ bien que ceux qui loTécri- 
Ysient n'étaient pa» de bonne foi ; mais^on'^ert'^^Tmiilié 
de Btf pouvoir atteindre à la perfection dont"il* nous" 
ont donné Tidée. / 

Le» aoufireoices des î&mmes dan» leur automne semble 
leur avoir été donnée» pour leur feire oublier le» plai- 
sir» de la jeunesse et pour leur apprendre à se renfermer 
cheiTelle», comme il convienfà leur âge. 

Le» femme» d'im certain'^âge n'on^ rien de mieux^à 
fSsdre que de s'oublier; mai» cela n'e»^ po»sible pour 
elle» qw'autanf qt^'elle» ne son^ jamais^oubliée» dan» 
leur jeunesse. 

Il &u^ s'occuper de propreté, de toilette, et surtout 
d'ordre dan» son^intérieur domestiqt^, avan^ de se 
livrer^à la société ; mai» de» qw'on'e»^ dan» le monde, il 
ne fau^ plu» pensei^à tou» ce» peti^ soin», ni laisser 
pénétrer qw'on s'en''e»t''oecupée. 

Le grande tor^ de» îeinmes en tou^, morale, soin» de 
santé) amitié, c'e»^ le défaut de persévérance; cepen- 
dant^elle» devraient se pénétrer, pour mieuic remplir 
leur devoir, de cette vérité simple : L'/wibitude renc? 
tou^ supportable, e^ même qttôlqz^efois'^agréable et 
néce»saire, soi^ pour nou», soi^ pour ceua; qt^i nou» 
servent. 

Le» femme» remplissent les^tervalle» de la conver- 
sation e^ de la vie comme ce» duvefo q^'onlntrodui^ 
dan» le» caisse» de porcelaine ; on le» compte pour rien 
et toui se briserais sans'^ellâ». 

Dan» tou» le» pays^oà l'on ne coTinaî^ pa» le» moeurs 
domestiqiie», quajïd le» femme» ne régnent pa», il fau^ 
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qu'éllearobéiaBerd : elles n'ont'Tine place marquée dan« 
la société e^ en piopre que chez les peuples'^où le mariage 
esi respecté. 

Malheureuse la femme que les distractions TendeniT 
heureuse, dittm'^Alleman^Z. 

La plu^ grande politesse avec les^^omme^ estime des 
plu9 sûres marqt^e^ du savoir-vivre des femmes. 

Le maréchal de Villeroy^ perditrune bataille. On 

. disaifà sa femme : Vous^aveiTune grande consolation 

dans votre malheur, votre mari ei votre fiZs se porte?*^ 

bien C'est'^assez pour moi, dit-elle ; mais ce n'est pas*^ 

assez pour euâ^ 

Lee femmes qui veulew^ paraître plutôt raisonnables 
qwe brillantes son/ toujours traitées comme Salomon ; 
elles'^obtiennew/ la réputation qu'elles ne cherchaient 
pas. 

Une femme ne doi^ se mêler d'aucune affaire que 
relativement^à la bienfaisance. Voilà son'^existence 
en public. La vertu doit^être en particulier le seul 
mobile de ses'^actions'e/ de ses discours ; elle ne doitr 
être gz^idée ni par ses goû^, ni par ses passions, ni par 



^ Villeroy (Fr. de Neuville, duc de), né en 1643, mort à Lyon en 
1730, fut élevé avec Louis XIY. qui eut pour lui une extrême 
amitié. H fut nommé maréclial après la bataille de Nerwinde. 
Son ineptie fut fatale à la France dans la guerre de la succession 
d'Espagne. H se fit battre à Gliiari, en Italie et se laissa prendre 
dans Oiimone. Dans les Pays-Bas il fut défait à Yignamont, et 
perdit l'année suivante la désastreuse bataille de BamilliesL Louis 
XIY. lui donna alors le gouvernement de Lyon et en 1715 le 
nomma gouveineur de Louis XY. 
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8a personnalité ; sa vie doiirêtre un'^^owinagc continuel 
à rÊtre-Suprême. 

M"- Necker, 
(Etude de la vie des femmes.) 

Madame Necker de Saussure^ née en 1765, morte en 1841, est 
connue par un excellent onvrage, V Education progressive, étude du 
cours de la vie, couronné par l'Académie française ; cet onvrage 
comprend trois parties bien distinctes : 1. Etude de la première 
enfance ; 2. Etude de la dernière partie de Venfance ; 3. Etude 
de laviedes femmes. 



DIEU. 
(Morale religieuse ; style sublime.) 

L'Étemel est son nom, le monde est son ouvrage. 

Racine. 

Toute existence émane de TEtre étemel, infini; et la 
création tout entière avec ses soleils et ses mondes, 
chacun desquels enferme en soi d^ myriades de mondes, 
n'est que l'auréole de ce grand Etre. Source féconde 
des réalités, tout sort de lui, tout y rentre ; et, tandis 
qu'envoyées au dehors pour attester sa puissance et 
pour célébrer sa gloire dans tous les points de l'espace 
et du temps, ses innombrables créatures, leur mission 
rempUe, reviennent déposer à ses pieds la portion d'être 
qu'il leur départit, et que sa justice rend aussitôt à 
plusieurs d'entre elles, ou comme récompense ou comme 
châtiment, seul immobile au milieu de ce vaste flux et 
reflux des existences, unique raison de son être et de 



76 DIEU. 

tous les êtres, il est à lui-même son principe, sa fin, sa 
félicité ; chercher quelque chose hors de lui, c'est ex- 
plorer le néant. Eien n*est produit, rien ne subsiste 
que par sa volonté, par une participation continuelle 
de son être. Ce qu'il crée, il le tire de lui-même; et 
conserver, pour lui, c'est se communiquer encore. H 
réalise extérieurement l'étendue qu'il conçoit, et voilà 
l'univers. Il anime, si on peut le dire, quelques-unes 
de ses pensées ; il leur donne la conscience d'elles- 
mêmes, et voilà les intelligences. Unies à leur auteur, 
elles vivent de sa substance en se nourrissant de sa 
vérité, leur aliment nécessaire. Même lorsqu'elles 
l'ignorent, même lorsqu'elles le nient, elles puisent 
encore dans son sein, comme la plante aveugle dans le 
sein de la terre, la sève qui la vivifia Faibles mortels, 
qui naguère désespérions de la lumière, redisons le 
donc avec une joie pleine de confiance et d'amour : il 
existe un Dieu. Les ténèbres fuient devant ce grand 
nom ; le voile qui couvrait notre esprit s'abaisse, et 
l'homme, à qui toute vérité et son être même échappait, 
sans qu'il pût le retenir, renaît délicieusement à l'aspect 
de celui qui est, et par qui tout est. 

L'abbé de La Mennais. 



La MennaU (Félioité-Bobert abbé de), né à Saint-Malo en 1782. 
Mort en 1854. Princîpanx onvrages : Essai sur V Indijfêrenoe^ et 
Paroles d'un croyant. Le meireilleax talent de style qui éclate 
dans les pages de cet écriyain n'est pas moins remarquable que les 
profondes méditations qu'elles rérdlent. Aussi le retentissement 
prodigieux que M. de La Mennais a produit dans le monde savant 
Ta placé au rang des premiers génies du siècle, et lui a fait donner 
le glorieux surnom de Bossuet moderne. 
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L OISEAU-MOUCHE. 
(Histoire naturelle ; style tempéré.) 
. De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour 
la forme et le plus brillant pour les couleurs. Les 
pierres et les métaux polis par notre art ne sont pas 
comparables à ce bijou de la nature: elle Ta placé dans 
Tordre des oiseaux au dernier degré de Téchelle de 
grandeur, maximay miranda in minimis. Son chef- 
d'œuvre est le petit oiseau-mouche ; elle Ta comblé de 
tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autres 
oiseaux : légèreté, rapidité, prestesse, grâce et riche 
parure, tout appartient à ce petit favori L'émeraude, 
le rubis, la topaze, brillent sur ses habits ; il ne les souille 
jamais de la poussière de la terre; et, dans sa vie tout 
aérienne, on le voit à peine toucher le gazon par in- 
stants ; il est toujours en l'air, volant de fleurs en 
fleurs : il a leur fraîcheur, comme il a leur éclat ; il vit 
de leur nectar et n'habite que les climats où sans cesse 
elles se renouvellent. 

C'est dans les contrées les plus chaudes du nouveau 
monde que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux- 
mouches ; elles sont assez nombreuses, et paraissent 
confinées entre les deux tropiques, car ceux qui s'avan- 
cent en été dans les zones tempérées n'y font^ qu'un 
court séjour ; ils semblent suivre le soleil, s'avancer, se 
retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphyrs à la suite 
d'un printemps étemeL 

Les Lidiens, frappés de l'éclat et du feu que rendent 
les couleurs de ces brillants oiseaux, leur avaient donné 
les noms de rayons ou cheveux du soleil. . . . Les 
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petites espèces sont audessous de la grande mouche 
asile (le taon) pour la grandeur, et du bourdon pour la 
grosseur. Leur bec est une aiguille fine, et leur langue 
un fil délié ; leurs petits yeux noirs ne paraissent que 
deux points bnllants ; les plumes de leurs ailes sont si 
délicates qu'elles en paraissent transparentes. A peine 
aperçoit-on leurs pieds, tant ils sont courts et menus : ils 
en font peu d'usage j ils ne se posent que pour passer 
la nuit, et se laissent, pendant le jour, emporter dans 
les airs ; leur vol est continu, bourdonnant et rapide. 
Marcgrave compare le bruit de leurs ailes à celui d'un 

rouet leur battement est si vi^ que l'oiseau, 

s'arrêtant dans les airs, paraît non seulement immobile, 
mais tout-à-fait sans action. On le voit s'arrêter ainsi 
quelques instants devant orne fleur, et partir comme 
un trait pour aller à une autre ; il les visite toutes, 
plongeant sa petite langue dans leur sein, les flattant 
de ses aiLes, sans jamais s'y flxer, mais aussi sans les 
quitter jamais. Il ne presse ses inconstances que pour 
mieux suivre ses amours et multiplier ses jouissances 
innocentes, car cet amant léger des fleurs vit à leurs 
dépens sans les flétrir ; il ne fait que pomper leur miel, 
et c'est à cet usage que sa langue paraît uniquement 
destinée : elle est composée de deux fibres creuses 
formant im petit canal divisé au bout en deux filets ; 
elle a la forme d'ime trompe, dont elle fait les fonctions : 
l'oiseau la darde bors de son bec, et la plonge jusqu'au 

fond du calice des fleurs pour en tirer les sucs 

Bien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux, si ce 
n'est leur courage, ou plutôt leur audaca On les voit 
poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros 
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qu'eux, s'attacher à leur corps, et, se laissant emporter 
par leur vol, les becqueter à coups redoublés jusqu'à 
ce qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois 
même ils se livrent entre eux de très-vifs combats ; 
l'impatience paraît être leur âme; s'ils s'approchent 
d'une fleur et qu'ils la trouvent fanée, ils lui arrachent 
les.pétales avec une précipitation qui marque leur dépit. 
Us n'ont point d'autre voix qu'un petit cri fréquent et 
répété ; ils le font entendre dans les bois dès l'aurore, 
jusqu'à ce qu'aux premiers rayons du soleil tous pren- 
nent l'essor et se dispersent dans les campagnes. 

BUPFON. 

Buffon (G^ige-Lonis Leclerc, comte de), membre de l'Académie 
française et de celle des sciences, né à Montbard, en Bourgogne, 
m 1707, et mort à Paris, à 81 ans, le 16 avril 1788. H fat nn 
des écrivains qui ajoutèrent à la gloire de la France après le beau 
siècle de Louis XIY. Son Histoire naturelle est un monument de 
style, d'éloquence et de génie qui nous est envié par toute l'Europe. 
Bnffoi^ sera toujours considéré comme l'un des plus brillants 
écrivains du 18® siècle ; aucun naturaliste ne l'a surpassé ni même 
égalé pour la magnificence, la grandeur des tableaux. 



GOUBBES SUR LA GLACE. 

(Description; style simple.) 

L'hiver a ses plaisirs : son souffle rigoureux 
Souvent est le signal des courses et des jeux. 
C'est alors qu'emporté par un coursier rapide, 
Court le traîneau léger sur la glace solide ; 
Alors, en se jouant, des pieds armés de fer 
Yonli sillonnant les flots endurcis par l'hiver. 

Delillb. 

Au commencement de l'hivei*, on trace sur la glace 
le chemin qui conduit de Saint-Pétersbourg à Kjon- 
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stadt ; ^ il est indiqué par une allée de hautes balises. 
De lieue en lieue on trouve des guérites oh. sont placées 
des sentinelles qui, dans les temps brumeux, entretien- 
nent des feux de distance en distance et sonnent 
des cloches dont le tintement prolongé rasstire et 
guide le voyageur. Un restaurateur est établi vers le 
milieu de la route. Cette innombrable quantité de 
personnes de tout âge et de tout sexe, enveloppées de 
vastes pelisses, glissant avec indifférence sur une sur- 
face fragile qui les sépare de Tabîme, ofifre à Thabitant 
des contrées méridionales un spectacle étrange qui jette 
dans son âme un effroi ignoré des peuples du !N"ord. 
Mais c'est surtout lorsque sont commencées les courses 
en bouers, que la rade de Kronstadt présente le tableau 
le plus animé. Ces bouers sont des canots fixés sur 
deux lames de fer semblables à celles des patins : une 
troisième est adaptée sous le gouvernail; des bancs 
sont disposés pour les voyageurs autour de cette em- 
barcation, qui a un, deux et même trois mâts. Poussés 
par le vent qui souffle avec force dans cette saison, et 
dirigés par un pilote habile, ces canots, que distinguent 
des agrès variés et des pavillons de différentes couleurs, 
volent avec une incroyable rapidité ; un soleil pâle 
laisse tomber sur eux ses rayons sans chaleur; les 
voiles se déroulent, l'aquilon souffle, le bâtiment 
s'élance, les matelots, par de savantes manœuvres, 
cherchent à se devancer, et, en moins d'une heure, un 

^ Kronstadt, port militaire sur le golfe de Finlande, près de 
rembonchnre de la Neva, à 40 kilomètres environ de Saint- 
Pétersbouiig. 
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espace de dix lieues est firanclii Pierre l*'^ aimait beau- 
coup ces couises sur la glace, et sa prévoyance avait su 
leur donner un but utile : poursuivant sans relâche le 
dessein qu'avait formé son génie de créer des marins, et 
craignant que, dans l'inaction d'un long hiver, les 
hommes qu'il avait initiés aux secrets de la manœuvre 
des vaisseaux ne perdissent le fruit de ses leçons, il les 
exerçait ainsi, et, sur un océan solide, les armait de 
cette expérience qu'ils déployaient ensuite sur une mer 
orageuse. Angelot. 

Anedot (Jacques-François-Polycaipe-Arsène), né au Havre le 9 
janvier 1794. Il débnta dans la carrière littéraire par quelques 
vaudevilles ; mais Louis IX., tragédie classique, où Ton remarque 
de beaux vers, lui assure un rang distingué parmi les poëtes 
dramatiques de notre temps. M. Ancelot, aujourd'hui membre de 
TAcadémie française, appartient à l'école classique et s'y distingue 
par l'élégance et la pureté de son style : tous ses ouvrages décèlent 
une grande finesse d'observation. 

^ Pierre l^**, dit le Grand, czar ou empereur de Russie, né en 
1672, placé sur le trône en 1682, mort le 8 février 1725. Il fonda 
St. Pétersbouig en 1703. Il améliora la justice, créa une marine 
encouragea les manufactures et fonda l'Académie des Sciences de 
St. Pétersbourg. 



BATAILLE DES PYRAMIDES. 
(Narration historique ; style simple et concis.) 

Dans l'Inde, Albion a tremblé 
Quand de nos soldats intrépides 
Les chants d'allégresse ont troublé 
Les vieux échos des Pyramides. 

B^RAifaim. 

Le yingt-et-un juillet, l'armée, partie d'Omdinar 

F 
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pendant la nuit, arrive sur les deux heures après midi 
à une demi-lieue d'Embabeh,^ et voit le corps des 
Mameloucks se déployer en avant du villaga Bona- 
parte fait faire halte; Texcès^de la fatigue et de la 
chaleur accablait les troupes : un repos d'une heure 
seulement est le besoin du soldat; mais les mouve- 
ments de l'ennemi leur en commandent le sacrifice, et 
Tordre de bataille devient un besoin plus impérieux. 

Tout est nouveau pour les Français. En arrière de 
la gauche de Tennemi s'élevaient les pyramides,^ ces 
immobiles témoins des plus grandes fortunes et des 
plus grandes adversités du monde. En arrière de la 
droite coulait majestueusement le vieux Nil, brillaient 
les trois cents minarets du Caire, et s'étendaient les 
plaines jadis si fertiles de Tantique et populeuse Mem- 
phis.^ Le costume magnifique, l'éclat des armes, la 
beauté des chevaux de la cavalerie des beys, contras- 
taient singulièrement avec l'uniforme et l'armement 
sévère des bataillons français, dont le général se con- 
fond avec eux par la simplicité. C'est Léonidas lut- 
tant avec ses Spartiates contre la fastueuse armée des 
satrapes; mais il n'y eut pas de Thermopyles. Les 
pyramides furent heureuses aux Français. " Soldats, 

^ Village de la basse Egypte, sur la rire gauche du NU. 

^ Les pyramides de l'Egypte forment denx groupes ; au nord 
sont les trois plus grandes : ce sont celles de Gfizéh. La princi- 
pale, attribuée à Chéops, qui régnait yers le temps de la guerre 
de Troie, a une base de 700 pieds de côté et une hauteur d'en- 
viron 634 pieds. Elles étaient, dit-on, destinées à la sépulture 
desroÎB. 

3 MemphMt ancienne caintale de F ^Sgypte. 
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s^éciie Bonaparte, songez que, du haut de ces monu- 
ments, quarante siècles vous contemplent" 

Mouiad-bey^ appuie sa droite au Nil, vers lequel il 
a construit à la Mte un camp retranché, garni de qua- 
lante pièces de canon, et défendu par une vingtaine 
de mille hommes, janissaires et saphis ; sa gauche qui 
fie prolonge vers les Pyramides, comprend dix mille 
Mameloucks, servis chacun par trois fellahs^ et trois 
mille Arabes. Bonaparte dispose son armée comme à 
Chébieiss, mais de manière à présenter plus de feu 
aux ftimemifl. Desaix^ occupe notre droite; Yial, 
notre gauche; Dugua,^ le centre. ,La reconnaissance 
du camp retranché nous apprend que son artillerie 
n'est point sur aMts de campagne et ne pourra sortir, 
n(»L plus que l'infiBUiterie, qui n'oserait le fEiire sans 
canons. Aussi Bonaparte ordonne un mouvement de 
tonte son armée sur sa droite, en passant hors de la 
portée des pièces du camp ; dès lors l'artillerie et l'ûi- 
&ntene deviennent presque inutiles à Tennemi, et 
noua n'aurons affaire qu'aux Mameloucks. 

Ké avec l'instinct de la guerre et doué d'un coup 
d'œîl pénétrant, Mourad sent que le succès de la jour- 

^ Mourad-hey, le plus intrépide des chefs Mameloucks qui 
gouyernaient TÉgypte lorsque Bonaparte en fit la conquête : 
c'était un héros digne de se mesurer avec le chef de l'armée fran- 
çaise. 

* LeBfeUaht sont les indigènes égyptiens. 

' JkMdx, né près de Biom, en Auyergne, général de la répu- 
blique française, se distingua dans l'expédition d'Egypte. Il fut 
tné & la bataille de Marengo, le 14 juin 1800. 

* Le général JDuguct, né à Valenciennes, mourut à Saint- 
Domingue, en 1802. 



84 BATAILLE DES PYRAMIDES. 

née dépend de ce mouvement et qu'il &ut l'empêcher 
à tout prix, n part avec six à sept mille chevaux et 
vient fondre sur la colonne de Desaix. Attaquée eu 
marche, cette colonne paraît ébranlée et même en dé- 
sordre un moment ; mais les carrés se forment et reçoi- 
vent avec sang-froid la charge des Mameloucks, dont 
la tête seule avait commencé le choc. Eeynier^ flanque 
notre gauche. Bonaparte, qui se tenait dans le carré 
du général Dugua, avance aussitôt sur le gros des 
MÉuneloucks et se place entre le Nil et Eeynier. Les 
Mameloucks font des efforts inouïs pour nous entamer ; 
ils périssent foudroyés par le feu de nos carrés, comme 
sous les murs d'autant de forteresses. Ces remparts 
vivants font croire à rennemi que nos soldats sont 
attachés les uns aux autres. Alors les plus braves 
acculent leurs chevaux contre les btûionnettes de nos 
grenadiers et les renversent sur eux ; ils succombèrent 
tous. La masse tourne autour de nos carrés en cher- 
chant à pénétrer dans les intervalles ; dès lors leur but 
est manqué : au milieu de la mitraille et des boulets, 
une partie rentre dans le camp ; Mourad, suivi de ses 
plus habiles officiers, se dirige sur Gizéh^ et se trouve 
ainsi séparé de son armée. Cependant, la division 
Bon se porte sur le camp retranché, tandis que le 
général Eampon vole occuper une espèce de défilé 
entre Gizéh et le camp, oh règne la plus horrible con- 
fusion. La cavalerie se jette sur Tinfenterie, qui, 

^ Reymer, lieatenant géiEiéral, né à Lausanne le 14 janvier 1771, 
se dÎBtingaa pendant l'expédition d'Egypte. 

' Qizéhf Tille de la moyenne Egypte, sur la lûre gauche du Nil, 
un peu au-dessus du Caire. 
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voyant la dé&ite des Mameloucks, s'enfuit vers la 
gauche d'Embabëh: un bon nombre parvient à se 
sauver à la nage ou avec des bateaux, mais beaucoup 
sont précipités dans le Nil par le général ViaL Les 
autres divisions françaises gagnent du terrain; pris 
entre leur feu et celui des carrés, les Mameloucks 
essaient de se faire jour, et tombent en désespérés sur 
la petite colonne du général Eampon : tout leur courage 
échoue contre ce nouvel obstacle ; ils tournent bride, 
mais un bataillon de carabiniers devant lequel ils sont 
obligés de passer à cinq pas, en fait une efiroyable 
boucherie : tout le reste périt ou se noie. Mourad-bey 
n'emmène dans sa retraite que deux mille cinq cents 
Mameloucks sauvés comme lui du carnage. Le camp 
des ennemis enlevé à la baïonnette, les cinquante 
pièces de canon qui le défendaient, quatre cents cha- 
meaux, les vivres, les trésors, les bagages de cette noble 
milice d'esclaves, l'élite de la cavalerie de l'Orient, et 
la possession du Caire, furent les trophées de la vic- 
toire d'Embabéh. Bonaparte, qui connaissait toute la 
puissance des anciens souvenirs, et aspirait sans cesse 
à semer sa vie de glorieuses comparaisons avec les 
grandes choses, voulut donner à cette brillante journée 
le nom de bataille des Pyramides. 

De Norvins. 

Norvins (Jacques, Harquet de Montbreton de), né à Paris en 
1769. n a écrit plusieurs ouvrages historiques d'un grand mérite 
dont le plus important est V Histoire de Napoléon. 
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PUISSANCE DE LA. BEAUTÉ. 

(Description ; style poétique.) 

Des monyements heurenx, des formes atinyanteSy 
Des couleurs mariant leurs teintes sédTiisantes, 
La beauté composa ces accords ravissants 
qui subjuguent le cœur et captivent les sens. 

DSLILLB. 

Parole de llioiniiie, comment diraîs-ta le cliaime et 
la puissance de la beauté 1 Comment dirais-tu ce qu'il 
y a en elle de si vague et de si positif^ de si faible et en 
même temps de si fort ] Saurais-tu définir cet attrait 
victorieux qui subjugue les sens, qui captive le cœur, 
qui entraîne l'imagination, qui ôte toute la liberté de 
la pensée ? Si tu ne peux peindre ni le regard, ni le 
son de la voix ni l'expression de la figure, ni ces reflets 
de l'âme qui brillent dans tous les traits, qui donnent 
la vie à tous les contours, à tous les mouvements, 
parole de rhomme, pourrais-tu dire le charme et la 
puissance de la beauté ? Timide, pleine de délicatesse 
et de douceur, elle paraît faite pour recevoir des lois, et 
u'est elle qui en donne. EUe maîtrise à l'égard de la 
nécessité, souvent elle fait la destinée des hommes et 
même des empires ; devant elle, toute force cesse et de- 
vient faiblessa Mais si toutes les choses merveilleuses 
qui font la joie et l'orgueil des mortels n'ont que la durée 
d'un instant, combien cet instant est fugitif pour la 
plus merveilleuse de toutes ! Sa présence nous plonge 
dans une rêverie ravissante ; et, lorsque nous sortons 
de cette rêverie, la beauté n'est plus : elle a passé 
comme une ombre ; elle s'est évanouie comme le 
souvenir confus d'un songe plein d'enchantement 
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Ce qui reste en nous ressemble, hélas ! à la trop Mble 
trace que laisse dans notre oreille le son inspirateur 
détaché d'une lyre d'or. On éprouve donc un senti- 
ment à la fois amer et doux, aimable et triste, dans la 
contemplation de la beauté, ce fragile chef-d'œuvre des 
dieux immortels, sur lequel ils ont laissé tomber un 
rayon, mais un seul rayon de leur gloire. Parole de 
lliomme, comment dirais-tu le charme et la puissance 
de la beauté. 

Ballangh£. 

Ballavohs (Fiene-Simon), né le 4 août 1776, à Lyon, mort en 
1847. Banni ses ouTrages ou cite : 1. Du tmUmient cùtuidéré 
dan$ te» rapporté avec la litUnUure et les arts, ouvrage auquel 
il dut Bon admiasion à Tacadémie de Lyon. 2. Antigane, épopée 
en prose. 8. Bi$(U »ur les instUtUwns sociales, 4. PcUingénésie 
sodaie, oet ouvrage est un taUeau sublime de la marche de l'huma- 
nité, «ne expression dramatique de l'idée de perfectibilité indé- 
fisie tdle que l'ont conçue Vico, Lessing et Herder. 
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A tous les cœurs Hen nés que la patrie est chère ! 

£h! quand on a été assez heureux pour recevoir le 
jour dans le pays de Bayard et de Turenne, pourrait-on 
être indifférent à la moindre des circonstances qui en 
xappellent le souTenir ) "Noxia nous trouvions à Beth- 
léem, prêt à partir pour la mer Morte, lorsqu'on nous 
dit qu'il y avait un père français dans le couvent 
Noos désirâmes le voir. On nous présenta un homme 
d'enviion quazante-cînq ans, d'une figure tranquille et 
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sérieuse. Ses premiers accents nous firent tressaiUîr, 
car nous n'avons jamais entendu, chez l'étranger, le 
son d'une voix française sans une vive émotion ; nous 
sommes toujours prêt à nous récrier, comme Philoo- 
tète: 

Après un gî long temps 

oh ! que cette parole à mon oreille est chère ! 

Nous fîmes quelques questions à ce religieux. Il 
nous dit qu'il s'appelait le père Clément ; qu'il était 
des environs de Mayenne ; que, se trouvant dans mi 
monastère en Bretagne ; il avait été déporté en Espagne 
avec une centaine de prêtres comme lui; qu'ayant 
reçu d'abord l'hospitalité dans un couvent de son ordre, 
ses supérieurs l'avaient ensuite envoyé missionnaire en 
terre sainte. Nous lui demandâmes s'il n'avait point 
d'envie de revoir sa patrie ; et s'il voulait écrire à sa 
famille ; il nous répondit avec un sourire amer : " Qui 
est-ce qui se souvient en France d'un capucin ? Sais- 
je si j'ai encore des frères et des sœurs ? Monsieur, 
voici ma patrie. J'espère obtenir, par le mérite de la 
crèche de mon Sauveur la force de mourir ici sans im- 
portuner personne et sans songer à un pays oh je suis 
depuis long-temps oublié." 

L'attendrissement du père Clément devint si visible 
à ces mots, qu'il fat obligé de se retirer. Il courut 
s'enfermer dans sa cellule, et ne voulut jamais re- 
pîiraître : notre présence avait réveillé dans son cœur 
des sentiments qu'il cherchait à étouffer. En quel 
lieu du monde nos tempêtes n'ont-elles pas jeté les en- 
fants de Saint-Louis ? quel désert ne les a point vus 
pleurant leur terre natale 1 Telles sont les destinées 
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bmnames : un Erançais gémit aujourd'hui sur la perte 
de son pays, aux mêmes bords dont les souvenirs inspi- 
rèrent autrefois le plus beau des cantiques sur Tamour 
de la patrie : 

Super flnmina Babylonis 

Psaume 136, v. 1. 

Hélas ! ces fils d'Aaron, qui suspendirent leur cinnor 
aux saules de Eabylone, ne rentrèrent pas tous dans 
la cité de David ; ces filles de Judée qui, s'écriaient 
sur les bords de TEuphrate : 

ô rives dn Jourdain ! ô champs aimés des cieux ! 
Sacré mont, fertiles yallées, 
Dn doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

ces compagnes d'Estber ne revirent pas toutes Em- 
maiis ^ et Bethel : ^ plusieurs laissèrent leurs dépouilles 
aux champs de la captivité. 

Chateaubriand. (Voyez lajpage 46.) 

"^EmmaiQ», bouig de Judée, où Jésus-clirist apparut pour la 
première fois à ses disciples après sa résurrection. 

^Bithdf de la tribu de Benjamin sur les confins de celle 
d'Ephraïm, se nommait d'abord Imza, Dieu y apparut à Jacob 
et lui promit la terre de Chanaan : En mémoire de cet événement, 
Jaoob donna à ce lieu le nom de Béthd, qui veut dire maison de 
Dieu. 
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PAUL ET VIRGINIE. 

Considéré comme œuvre religieuse. 

(Critique ; style simple et pittoresque.) 

Des pleurs de deux amants, des jeux de l'innocence, 
Il fera retentir les rives de la France, 
n semble, de Virgile empruntant les pinceaux, 
Des premiers jours du monde esquisser les tableaux, 
Et passe, en nous of&ant leur naïve peinture. 
Des charmes de l'amour à ceux de la nature. 

L. Amé-MABTIN. 

Il est certain que le diarme de Paul et Virginie 
consiste en une certaine morale mélancolique qui 
brille dans Touvrage, et qu'on pourrait comparer à cet 
éclat uniforme que la lune répand sur une solitude 
parée de fleurs. Or, quiconque a médité l'Évangile 
doit convenir que ses préceptes divins ont précisément 
ce caractère triste et tendre. Bemardia de Saint- 
Pierre, qui, dans ses Etvdes de la nature^ cherche à 
justifier les voies de Dieu, et à prouver la beauté de la 
religion, a dû nourrir son génie de la lecture des livres 
saints. Son églogue n'est si touchante, que parce- 
qu'elle représente deux familles chrétiennes exilées, 
vivant sous les yeux du Seigneur, entre sa parole dans la 
Bible et ses œuvres dans le désert. Joignez-y l'indi- 
gence et ces infortunes de l'âme dont la religion est le 
seul remède, et vous aurez tout le sujet du poëme. 
Les personnages sont aussi simples que l'intrigue : ce 
sont deux enfants dont on aperçoit le berceau et ♦la 
tombe, deux fidèles esclaves et deux pieuses maîtresses. 
Ces honnêtes gens ont un historien digne de leur vie : 
un vieillard demeuré seul dans la montagne, et qui 
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survit à ce qu'il aima, raconte à un voyageur les mal- 
heuis de ses amis sur les débris de leurs cabanea 

Ajoutons que ces bucoliques australes sont pleines 
du souvenir des Écritures. Là c'est Euth, là Sépbora, 
ici Éden et nos premiers pères. Ces sacrées rémini- 
scences vieillissent, pour ainsi dire les mœurs du ta- 
bleau, en y mêlant les mœurs de l'antique Orient La 
messe, les prières, les sacrements, les cérémonies de 
l'Église, que Fauteur rappelle à tous moments, aug- 
mentent aussi les beautés religieuses de Touvrage. Le 
songe de madame de La Tour n'est-il pas essentielle- 
ment lié à ce que nos dogmes ont de plus grand et de 
plus attendrissant? On reconnaît encore le chrétien 
dans ces préceptes de résignation à la volonté de Dieu, 
d'obéissance à ses parents, de cbarité envers les pauvres, 
en un mot, dans cette douce théologie que respire le 
poëme de Bernardin de Saint-Pierre. H y a plus, c'est 
en effet la religion qui détermine la catastrophe : Vir- 
ginie meurt pour conserver une des premières vertus 
recommandées par l'Évangile. Il eût été absurde de 
fidre mourir une Grecque pour ne vouloir pas dépouiller 
ses vêtements. Mais l'amante de Paul est une vierge 
chrétienne, et le dénoûment, ridicule sous une croyance 
moins pure, devient ici sublime. 

Enfin, cette pastorale ne ressemble ni aux idylles de 
Théocrite^ ni auxéglogues de Virgile, ni tout-à-fait 
aux grandes scènes d'Hésiode,^ d'Homère et de la 

^ Théocrite, de Syracuse, le plus ancien et le plus admirable des 
poètes bucoliques, florissait vers l'an 270 avant J. 0. Il a écrit 
des idylles dans le dialecte dorique. 

^ SésiodCf célèbre poëte didactique, natif de Cumes, dans 
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Bible; mais elle rappelle quelque chose d'ineffable, 
comme la parabole du bon pasteur^ et Ton sent qu'il 
n'y a qu'un chrétien qui ait pu soupirer les évangé- 
liques amours de Paul et de Virginia 

Chateaubriand. ( Voyez la page 46.) 



IMMORTALITÉ DE l'ÂME. 
(Religion ; style sublime.) 

Oui, Platon, tu dis vrai : notre âme est immortelle, 
O'est un Dieu qui lui parle, un Dieu qui vit en elle. 
Eh ! d*où Tiendrait sans lui ce grand pressentiment, 
Oe dégoût des faux biens, cette borreur du néant ? 

Voltaire. 

Plus je rentre en moi, plus je me consulte, et plus 
je lis ces mots écrits dans mon âme : "Sois juste, et tu 
seras heureux !" H n'en est rien pourtant, à consi- 
dérer l'état présent des choses : le méchant prospère, 
et le juste reste opprimé. Voyez aussi quelle indignsr 
tion s'allume en nous quand cette attente est frustrée ! 
la conscience s'élève et murmure contre son auteur; 
elle lui crie en gémissant : "Tu m'as trompée !" 

" Je t'ai trompé, téméraire ! qui te l'a dit ? Ton 
âme est-elle anéantie? as-tu cessé d'exister? ô Brutus ! 
mon fils ! ne souille point ta noble vie en la finis- 
sant : ne laisse point ton espoir et ta gloire avec ton 
corps aux champs de Philippes. Pourquoi dis-tu : Ija 

rÊolide ; son poëme sur l'agriculture, intitulé les Tra/vaux et les 
JofwrSy servit de modèle aux Gtëorgiques. Les uns le disent con- 
temporain d'Homère, et d'autres, avec plus de raison, le font 
vivre un siècle plus tard. 
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vertu rCest rien, quand tu vas jouir du prix de la 
tienne î Tu vas mourir, penses-tu ] non, tu vas vivre ; 
et c'est alors que je tiendrai tout ce que je t'ai promis." 

On dirait, aux murmures des impatients mortels, 
que Dieu leur doit la récompense avant le mérite, et 
qu'il est obligé de payer leur vertu d'avance. Oh! 
soyons bons premièrement, et puis nous serons heu- 
reux. N'exigeons pas le prix avant la victoire, ni le 
salaire avant le travail Ce n'est point dans la lice, 
disait Plutarque,^ que les vainqueurs de nos jeux 
sacrés sont couronnés, c'est après qu'ils l'ont par- 
courue. 

Si l'âme est immatérielle, elle peut survivre au corps; 
et, si elle lui survit, la Providence est justifiée. Quand 
je n^urais d'autre preuve de l'immatérialité de l'âme 
que le triomphe du méchant et l'oppression du juste 
en ce monde, cela seul m'empêcherait d'en douter. 
Une si choquante dissonance dans rharmonie univer- 
selle me ferait chercher à la résoudre ; je me dirais : 
" Tout ne finit pas pour moi avec la vie ; tout rentre 
dans l'ordre à la mort." 

J. J. EOUSSEAU. 

RowMcm (Jean- Jacques), ne à Genève en 1725, mort en 1778. 
Les ouvrages qne cet écfiyain célèbre a composés l'ont placé an 
rang des premiers prosateurs français. La clarté, l'ordre, la 
précision du style sont les qualités qni.le distinguent. Il excella 
aoBsi dans la musique ; son Devin de village est un chef-d'œuvre 
de grâce et de sensibilité. Son Emile lui valut l'admiration de 
l'Burope et lui attira une foule de censures. 

^ PUUarçue, célèbre biographe grec, né à Ohéronée, en Béotie, 
yem Fan 50 de J. 0. ; se» Vies des Hommes célèbres ont été de 
tout temps des modèles de biographie. 
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l'arabe et son cheval. 



(Narration anecdotîqne ; style simple.) 

Yoyagenr ! partage ma tristesse, 
Mêle tes cris à mes cris superflus ! 
n est tombé le roi de la vitesse ! 
L'air des combats ne le réveille plus. 

MiLLByOTB. 

Un Arabe et sa tribu ayaient attaqué dans le désert 
la caravane de Damas ;^ la victoire était complète, et 
les Arabes étaient déjà occupés à charger leur riche 
butin, quand les cavaliers du pacha d'Acre,^ qui venai- 
ent à la rencontre de cette caravane, fondirent à Tim- 
proviste sur les Arabes victorieux, en tuèrent un 
grand nombre, firent les autres prisonniers, et, les 
ayant attachés avec des cordes, les emmenèrent à 
Acre pour en faire présent au pacha. Ahovrel-Marsch, 
c'est le nom de cet Arabe, avait reçu une balle dans le 
bras pendant le combat; comme sa blessure n'était 
pas mortelle, les Turcs l'avaient attaché sur un cha- 
meau, et, s'étant emparés du cheval, emmenaient le 
cheval et le cavalier. Le soir du jour où. ils devaient 
entrer à Acre, ils campèrent avec leurs prisonniers 
dans les montagnes de Japhadt ; l'Arabe blessé avait 
les jambes liées ensemble par une courroie de cuir, et 
était étendu près de la tente où couchaient les Turca 

^ DamaSy une des plus belles villes de la Turquie d'Asie^ en 
Syrie. 

^ Acre ou iSam^/ean-cPilcre, l'andenne Ftolémais, ville de la 
Turquie d'Asie, en Syrie. 
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Pendant la nuit, tenu éveillé par la douleur de sa 
blessure, il entendit hennir son cheval parmi les autres 
chevaux entravés autour des tentes, selon l'usage des 
orientaux ; il reconnut sa voix, et ne pouvant résister 
au désir d'aller parler encore une fois au compagnon 
de sa vie, il se traîna péniblement sur la terre, à l'aide 
de ses maûis et de ses genoux, et parvint jusqu'à son 
coursier. " Pauvre ami, lui dit-il, que feras-tu parmi 
les Turcs? tu seras emprisonné sous les voûtes d'un 
kan avec les chevaux d'un aga ou d'un pacha; les 
femmes et les enfants ne t'apporteront plus le lait du 
chameau, l'orge ou le doura dans le creux de la main ; 
tu ne courras plus libre dans le désert, comme le vent 
d'Egypte ; tu ne fendras plus du poitrail l'eau du 
Jourdain qui rafraîchissait ton poil aussi blanc que 
ton écume ; qu'au moins, si je suis esclave, tu restes 
libre ! Tiens, va, retourne à la tente que tu connais : 
va dire à ma femme qu' Abou-eî-Marsch ne reviendra 
plus, et passe ta tête entre les rideaux de la tente pour 
lécher la main de mes petits enfants." En parlant 
ainsi, Abaurél-Marsch avait rongé avec ses dents la 
corde de poil de chèvre qui sert d'entraves aux che- 
vaux arabes, et l'animal était libre ; mais voyant son 
maître blessé et enchaîné à ses pieds, le fidèle et intel- 
ligent coursier comprit, avec son instinct, ce qu'aucune 
langue ne pouvait lui expliquer : il baissa la tête, flaira 
son maître, et l'empognant avec les dents par la cein- 
ture de cuir qu'il avait autour du corps, il partit au 
galop et l'emporta jusqu'à ses tentes. En arrivant et 
en jetant son maître aux pieds de sa femme et de ses 
enfants, le cheval expira de fatigue. Toute la tribu l'a 
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pleuré ; les poètes ront chanté, et son nom est con- 
stamment dans la bouche des Arabes de Jéricho.^ 

Lamabtine. 

Lamourtine (Alphonse de Frat de), né à Mâcon en 1792, Membre 
de l'Académie française et de l'Assemblée nationale. Également 
célèbre comme poète, historien et orateur, M. de Lamartine 
s'est Yu placé au faite de la gloire comme homme d'État par 
la révolution de février 1848. Ses principaux poëmes sont : les 
Méditations religieuses, Jocdyn, la Chute d'un cmge, la Mort de 
Sœrate. Ses ouvrages en prose les plus remarquables sont : 
les Souvenirs d*un voyage en Orient, VHiètoi/re des Girondins, et 
Raphaël, 
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(Tableau ; style pittoresque.) 

Alerte ! habitants de la plaine, 
n faut fuir pour ne pas mourir ; 
n faut fuir sans reprendre haleine. 
L'onde bientôt va tout couvrir. 

EMMAHXnEL ASAQO. 

Vers la mi-octobre, une pluie vive et serrée tomba 
pendant huit jours consécutifs sur la ville de limoux. 
Néanmoins TAude avait à peine franchi son lit ; mais 
le neuvième jour, dès huit heures du matin, le fleuve 
s'enfla rapidement. Les observateurs placés sur les 
deux ponts remarquèrent vers le nord, aussi loin que 
leur vue pouvait s'étendre, des légions innombrables 
d'hirondelles planant au-dessus des eaux ; efl&ayées 

^ Jéricho, aujourd'hui Bah, est une des plus anciennes villes de 
la Palestine. 
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sans doute par le ciel nuageux et menaçant, elles 
s'arrêtaient, surprises de ne plus trouver ce soleil 
bienfaisant du Midi, qui leur servait d'étape, avant de 
franchir les Pyrénées. 

Quelques minutes avant le grand cataclysme, toutes 
068 myriades d'hirondelles disparurent simultanément, 
comme par un coup de baguette, sous l'épais manteau 
de brume qui enveloppait la ville. 

Le ciel ouvrit alors toutes ses cataractes, le tonnerre 
gronda et fit retentir tous les échos de la vallée ; des 
éclairs longs et éblouissants sillonnaient tous les points 
du ciel ; la rivière, emportant sur ses vagues géantes 
des meubles et des troncs d'arbres déracinés, des bœufs 
et des chevaux surpris à leurs attelages, mêlait sa voix 
lugubre et solennelle aux mugissements de la tempête 
et aux tristes beuglements des animaux. 

Quelques sapins, poussés en travers des arches, arrê- 
tèrent les débris qui se succédaient sans interruption ; 
autour de ceux-ci d'autres s'amoncelèrent, et bientôt il 
se forma une digue puissante, contre laquelle les vagues 
se heurtèrent refoulées et furieuses : alors elles fran- 
chirent d'un bond les quais et envahirent, en grondant, 
les deux rues parallèles au lit de la rivière, roulant 
avec elles les poutres et les madriers, arrachant les 
angles des maisons, ployant, comme un fil d'archal, les 
arcs-boutants de fer, et pénétrant dans les habitations, 
telles qu'une soldatesque effrénée dans une ville livrée 
au pillage. 

L'église de Saint-Martin, dans laquelle un peuple 
nombreux s'était réfugié, vit ses portes enfoncées ; 
prêtres et peuple avaient à grand peine gagné le clocher, 

G 
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que les flots pénétrèrent dans le sanctuaire. Déjà la 
fureur du fleuve ne rencontre plus d'obstacles : le pont 
de césar, qui seul a supporté tout le choc, se montre 
digne de son antique renommée, en étalant avec orgueil 
ses piles découronnées de leurs parapets modernes. La 
haute galerie du clocher, les toits des maisons^ sont 
couverts d'hommes, de femmes et d'enfants, dans 
l'attitude du désespoir. Autour d'eux, les maisons, 
à mesure que les eaux les abandonnent, croulent avec 
fracas, jetant leur poussière séculaire dans l'atmosphère 
humide, et montrant à nu leurs flancs hérissés de 
charpentes brisées, leurs pans de mur sillonnés de suie. 
Le soleil, déchirant tout-à-coup le voile épais de 
l'horizon, inonde d'une fantastique et sanglante lueur 
cette scène de désolation. Au-dessous du vieux pont, 
une immense maison ébranlée déjà chanchelle sur sa 
base ; un pan de muraille s'en détache aussitôt et laisse 
voir, penché sur le lit de douleur de sa vieille mère, un 
jeune homme aux traits pâles et amaigris. ''Fuis, 
mon fils !" s'écriait sans doute la pauvre agonisante ; 
mais lui l'étreint dans ses bras et fait des efforts pour 
l'emporter ; ses forces défaillent ; au même instant le 
reste de l'édifice croule et les entraîne, ainsi enlacés, 
dans le gouffre : la mère ne reparaît plus ; lui, par un 
jeu cruel du hasard, tomba les deux jambes enfoncées 
dans un fragment de plancher qui les retenaient serrées 
comme dans un étau. En vain quelques hommes 
généreux coururent sur le pont pour lui jeter une corde. 
Vite, vite ! le voici ! il les voit ; son bras se lève. Dieu 
sauveur ! il va toucher la corde qui lui est tendue ; 
mais son front se heurte violemment contre l'angle du 



LE NIL. 99 

pont; son sang coule: qu'importe, il ne veut pas 
mourir, le secours est si près : il saisit convulsivement 
de ses deux mains Tangle de la pile . . . , une seconde 
encore, et il est sauvé. Malheur! la vague Tenlève 
comme tme plume légère emportée par le vent. Un 
Mble cri, deux bras roides, un tête sanglante qui se 
rejette violemment en arrière : teUe fut la rapide et 
terrible apparition qui glaça les spectateurs. 

Après la mère et le fils, le fleuve dévora encore trois 
victimes, et ce fut tout ; puis il retomba dans son lit 
aussi brusquement qu'il Tavait quitté, laissant la ville 
couverte de ruines, d'écume et de vase. 

Le lendemain, le beau ciel du midi avait repris sa 
sérénité : on trouva le cadavre de l'infortuné jeime 
bomme encore attaché au fatal radeau, au pied d'un 
jeune «aule que l'orage avait reverdi 

Akibl. 



LE NIL. 
(Description; style noble.) 

. . . Le Nil majestueux 
Sortant, le front voilé, de ses grottes profondes, 
Verse aux champs désolés ses paternelles ondes. 

Db Sainx-Vioto&. 

Le Nil offire aux voyageurs un merveilleux spec- 
tacle^ soit qu'on ne considère que le volume de ses 
eaux, soit qu'on examine les phénomènes qui accom- 
pagnent son cours. J'ai vu naguère les sources du 
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Scamandie, les rives du Simoïs, rembouchtire du 
Granique, et le lit poudreux de Tllissus et du Céphise :^ 
tous ces fleuves si renommés n'auraient pas assez d'eau, 
surtout dans les chaleurs de Tété, pour remplir un des 
canaux du Delta ;2 le Nil ne cesse jamais de couler, et 
c'est dans la saison où. la plupart des sources tarissent, 
lorsque la terre est desséchée par des torrents de feu, que 
le fleuve d'Egypte enfle ses eaux et sort de son lit ; le 
NU, selon l'expression d'un ancien, surpasse le ciel lui- 
même dans la distribution de ses bienfaits, car il arrose 
la terre sans le secours des orages et des pluies; le 
débordement des fleuves est presque toujours un si- 
gnal de calamités, et répand ordinairement la terreur ; 
l'inondation du fleuve d'Egypte est au contraire la 
source de tous les biens, et, lorsqu'il déborde, des 
bénédictions se font entendre sur ses rives ; ses eaux 
bienfaisantes, sans recevoir aucun tribut du pays qu'il 
parcourt, suffisent à tous les besoins des campagnes et 
des cités, abreuvent tous les animaux, toutes les plantes, 
remplissent un grand nombre de canaux dont plusieurs 
ressemblent à des rivières, et se partagent en deux 

^ Le Simoïs et le ScaTrumdre sont les deux fleuves qui coulaient 
non loin de la ville de Troie, et dont Homère parle si souvent 
dans rniade. Le Orcmiqiie, fleuve de la Mysie, prenait sa source 
dans le mont Ida et se perdait dans la Propontide ; il est célèbre 
par la victoire qu'y remporta Alexandre sur Tannée des Perses. 
L*IltS8U8 ooule auprès d'Athènes, et trois fleuves de la Gfrèce por- 
taient le nom de Céphise; le plus célèbre prenait sa source en 
Phodde, au pied du mont Œta, passait au nord de Delphes et du 
Parnasse, entrait dans la Béotie et se jetait dans le lac Oopalis. 

^ Le Delta est une grande île formée par les bras du Nil dans 
la basse tifgypte, vers Fembouchure de ce fleuve. 
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branches principales qui vont se jeter à la mer ; non 
senlement les eaux du fleuve répandent la fécondité, 
maïs le sol même qu'elles fertilisent est leur ouvrage. 
Vous connaissez la vénération des anciens Égyptiens 
pour le Kil, qu'ils regardaient comme une émanation 
divine de Kouphis à la timique bleue et à la tête de 
bélier; ils avaient dans leur croyance religieuse un Nil 
terrestre et un Nil céleste, comme nous autres chré- 
tiens, nous avons un Jérusalem de la terre et un Jéru- 
salem du ciel ; le culte du fleuve divin n'existe plus, 
mais ses bienfaits nous restent ; et les peuples recon- 
naisssants l'appellent encore le bon NU, nom qu'on a 
toujours donné à la Providenca 

Quelle est l'origine de ce fleuve miraculeux? c'est 
une question qu'on fait en vain depuis trois ou quatre 
mille ans. Cette ignorance des sources du Nil a 
donné lieu à beaucoup de fables pleines de poésie; car 
tel est l'esprit de l'homme, qu'il veut toujours tout 
savoir, et que, pour lui, il n'y a rien de plus poétique 
que ce qu'il ne sait pas. De toutes les espérances 
qu'on avait données au monde savant, de toutes les 
convictions qtd s'étaient formées, il ne reste aujour- 
d'hid qu'une opinion vague et confuse qui place la 
source du Nil dans le Gébel-el-Kamar, ou les mon- 
tagnes de la Lune, à plus de huit cents lieues des em- 
bouchures du fleuve. 

Cependant les recherches n'ont point été abandon- 
nées ; on s'occupe maintenant de nouvelles tentatives ; 
je dois vous dire que, pour mon compte, j'attends fort 
paisiblement les résultats de ces grandes entreprises; 
si les nouveaux efforts des voyageurs sont couronnés 
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d'un plein succès, je jouirai de la découverte, et j'ap- 
plaudirai de tout mon cœur à ceux qui l'auront faite ; 
si on ne découvre rien de ce qu'on a vainement cherché 
jusqu'à présent, l'ignorance où nous resterons aura 
aussi ses charmes : car le Nil, avec ses sources toujours 
mystérieuses, ressemblera encore pour nous à la 
divinité, qui ne se manifeste que par ses bienfaits, et 
ne cessera point de nous rappeler le temps où il était 
Dieu. 

MiCHAUD, 
(Correapondence d'Orient). 

Michxmd (Josepli), de rAcadémie française, est né à Bonrg-en- 
Bresse, en 1768', et monrat à Paris en 1 839. Parmi les productions 
littéraires qu'on lui doit, on remarque principalement : VHistovre 
des Croisades, sa Correspondence d'Orient et le Printemps d'un 
proscrit, poëme. 



UN INCENDIE DANS UN BAL 

Ohez le prince de Schwartzemberg. 

(Narration historique ; style tempéré.) 

Quel bruit! quel triste bruit s'écbappe de la ville! 
Écoute! ici, partout il porte la terreur! 
On ne rit plus déjà dans ce riant asile: 
Ce bruit glace la danse, U arrête le cœur. 

M*»- Desbordes-Yalmore. 

Un mouvement se propagea de l'extrémité de la 
salle de bal à l'autre ; un incendie se manifestait ; on 
se regardait en montant sur les bancs, gn se donnait 
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II 

réciproquement un signal de départ. L*effiroi était sur 
tous les visages ; néanmoins personne ne quittait encore 
sa place, bien que les progrès du feu fussent rapides. 
La flamme d*une bougie s'était communiquée aux ten- 
tures de l'une des croisées simulées dans Tarchitecture 
de cette vaste galerie, qui s'appuyait sur des pilastres 
et des cintres, dont l'exécution avait été confiée à des 
artistes familiarisés avec l'art prestigieux des décora- 
tions ; c'est dire qu'il y entrait beaucoup de matières 
combustibles. Les rideaux à demi consumés avaient 
été vainement arrachés par de jeunes auditeurs, aux 
mains et aux habits desquels se lisaient les témoignages 
de leur dévouement ; l'élément destructeur, poursuivant 
sa marche, n'en dévorait pas moins les draperies 
voisines. De proche en proche, il atteignait les autres 
croisées, il serpentait avec les guirlandes de fleurs, de 
papier peints, de gaze et de percale qui les dessinaient; 
il s'élançait vers la voûte, il la frappait de ses langues 
diversement colorées, et, après l'avoir roussie, éclataat 
tout-àrcoup, il la déchirait avec un affreux sifflement 
Alors apparaissaient de larges passages, à travers lesquels 
l'œil pénétrait jusqu'à la charpente légère des combles. 
On avait donné à l'empereur le temps de se retirer 
avec Marie-Louise. Cette dernière, aidée du prince de 
Schwartzemberg, qui était accouru à ses côtés dès qu'il 
y eut apparence de péril, sortit donnant le bras à 
I^apoléon, dont la marche n'avait rien de précipité. 
Ce que l'on aura peine à croire, un espace vide assez 
considérable se remarquait entre l'auguste couple et 
les acteurs subalternes de ce théâtre de désolation. La 
majesté du trône pour eux n'avait pas cessé d'être 
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imposante. Au milieu des menaces faites à leur exis- 
tence, entourés qu'ils étaient de flammes, les voyant 
planer sur leurs têtes, il connaissaient encore un maître 
et des sujets. 

Mais à peine le chef de la dynastie la plus nou- 
velle et la plus puissante de la terre eut franclii la porte 
principale, vers laquelle des nuages de fumée semblaient 
se porter comme un débouché, que, de toutes les parties 
de Tenceinte, on s'y précipita. Les obstacles se multi- 
pliaient par l'imminence d'un danger dont chacun avait 
la conscienca Les cœurs se resserraient, et l'indivi- 
dualité, toujours prête à s'isoler au milieu de la multi- 
tude la plus nombreuse, commençait à dicter ses dures 
lois. 

S'il avait pu exister dans cette saUe un observateur 
tranquille de ce spectacle bien différent de celui que 
l'on s'était promis d'avoir sous les yeux, et dont on 
avait réellement joui pendant deux brillantes heures, 
il eût assisté au triomphe impitoyable de l'instinct de 
conservation sur les inspirations plus dignes. 

Les grâces, la beauté, les distinctions acquises au 
prix du sang, la jeunesse dans son matin, les cheveux 
blanchis au terme d'une carrière honorable, ne donnai- 
ent plus de droits à la protection. Dans le malheur com- 
mun, les infirmités ou la faiblesse étaient un malheur 
de plus. On se froissait, on se foulait avec cruauté. 
C'est alors que l'on eût pu se demander quelle force 
magique avait suspendu pendant quelques minutes 
cette mer en courroux et l'avait brisée dans sa course 
en présence de l'empereur î Peut-être rien n'attesta 
jamais davantage la prépondérance possible d'un 
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homme svr les antres hommes. Ceci, an besoin, expli- 
querait !N'apoléon et l'immensité de son pouvoir. 

Kératry. 

Kératry (Auguste) membre de l'académie française, né à Bennes 
(Dle-et-Vilaine), le 28 décembre 1769. Principaux ouvrages : 
Ruth et Noémi, pastorale ; SaphircL, roman philosophique : la 
I^ensée de ce dernier ouvrage est que le sentiment s'épure en s'at> 
tachant à un être vertueux, et qu'il se dégrade en s'en éloignant. 
Parmi les premières productions de l'auteur on remarque Mon Juibit 
mordoré, opuscule philosophique dans le genre de Sterne. 



LA FOI. 
(Morale religieuse ; style sublime.) 

Le doute, c'est la mort ; et la foi c'est la vie, 
Pure, immense et sans fin pour qui la voit suivie 

De cet avenir étemel 
Qui n'aura ni douleur, ni doute, ni limite, 
Et dont tout parle à l'&me alors que l'on médite, 

Le soir, en regardant le del. 

M"^ MÉLANIB WaLDOB. 

La foi, tonte mystérieuse qu'elle est, répand seule 
sur la vie humaine quelque lumière et quelque gran- 
deur ; rincrédulité n'établit rien : c'est la philosophie 
du néant Elle nie Dieu, Tâme, l'avenir; elle se pré- 
sente à l'homme comme une ennemie ; elle loi dispute 
cette intelligence qui se mesurait avec l'infini et se 
jonkit dans l'immensité des cieux comme dans son 
domaine à venir; elle lui ravit tout, jusqu'à la réalité 
de ses vertus et à l'éternité du bonheur. Si elle porte 
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quelque lumière, c'est la lumière de la Ibmdre;^ elle 
détruit tout ce qu'elle atteint. C'est la nuit, avec 
toutes ses ténèbres, qui descend dans le cœur de 
rhomme. Eh ! de quels voiles elle Tenveloppe ! Exis- 
ter sans savoir d'où l'on vient, et ne pas soupçonner 
même où l'on doit aboutir ; vivre parmi les calamités 
et les crimes ; voir couler des larmes, en répandre 
souvent, et puis . . . s'anéantir ! Ah ! que les incré- 
dules cessent de conjurer contre eux-mêmes ! Pour 
eux le monde est un chaos ; l'homme, une énigme ; et 
la vie, un long malheur. Qu'ils ouvrent leur cœur à 
nos sublimes espérances : le chaos se débrouille, l'é- 
nigme s'explique ; partout ils verront empreint le sceau 
de l'immortalité. L'être dont nous jouissons n'est ici- 
bas que dans son principe; bientôt il doit se dé- 
velopper, et s'étendre des portes du tombeau aux 
bornes de l'éternité. La fin de l'homme, c'est Dieu 
mérité par les vertus, possédé dans la plénitude de son 
bonheur et de sa gloire; et, si notre faiblesse nous 
épouvante, un médiateur nous est donné, pontife des 
biens à venir, toujours vivant, toujours présent au 
trône de Dieu pour intercéder en notre faveur. 

Ainsi le chrétien marche avec assurance, les yeux 
toujours fixés sur le terme où il aspire ; l'espérance est 
sa lumière, comme elle est son appui. Si la vie pré- 
sente est un combat, voici l'arme qui doit la défendre ; 
si le monde est une mer orageuse, elle est le gouvernail 
qui doit diriger sa course ; et, si la terre est une région 
de ténèbres, l'espérance vient briller aux cieux comme 
une étoile fortunée, pour le guider dans sa course ; et, si la 
terre est une région de ténèbres, l'espérance vient briller 
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aux cîeus comme une étoile fortunée, pour le guider à 
travers les ombres de la mort. 

L'abbé Legms-Duval. 

LeffriS'Duml (Réné-Mîcliel, l'abbé) né le 16 août 1765, à 
Landernaa, en Bretagne, mort le 18 janvier 1819. Ses sermons 
d'un style pur et élégant respirent tous la charité la plus tendre ; 
c*est rémule des Fénélon, des Vincent de Paul et des Carron. 



LA HÈRE ET LA FILLE. 
(Morale religieuse ; style simple.) 

C'était une nuit d'hiver. Le vent soufflait au de- 
hors, et la neige blanchissait les toits. 

Sous un de ces toits, dans une chambre étroite, étai- 
ent assises, travaillant de leurs mains, une femme à 
cheveux blancs et une jeune fille. 

Et de temps en temps la vieille réchauffait à un 
petit brasier ses mains pâles. Une lampe d*argile 
éclairait cette pauvre demeure. 

Et la jeune fille, levant les yeux, regarda en silence, 
pendant quelques moments, la femme à cheveux 
blancs ; puis elle lui dit : " Ma mère, vous n'avez pas 
été toujours dans ce dénûment? 

Et il y avait dans sa voix une douceur et une ten- 
dresse inexprimables. 

Et la femme à cheveux blancs répondit : " Ma fille. 
Dieu est le maître : ce qu'il fait est bien fait." 

Ayant dit ces mots, elle se tut un peu de temps ; 
ensuite elle reprit : 

" Quand je perdis votre père, ce fut une douleur que 
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je crus sans consolation : cependant vous me restiez ; 
mais je ne sentais qu'une chose alors. 

Depuis, j'ai pensé que s'Q vivait et qu'il nous vît en 
cette détresse, son âme se briserait ; et j'ai reconnu que 
Dieu avait été bon envers luL" 

La jeune fille ne répondit rien, mais elle baissa la 
tête, et quelques larmes, qu'elle s'efforçait de cacher, 
tombèrent sur la toile que'elle tenait entre ses mains. 

La mère ajouta ; " Dieu, qui a été bon envers lui, a 
été bon aussi envers nous. De quoi avons-nous manqué, 
tandis que tant d'autres manquent de tout ? 

Il est vrai qu'il a fallu nous habiteur à peu, et ce 
peu, le gagner par notre travail ; mais ce peu ne suffit-il 
pas? et tous n'ont-ils pas été dès le commencement 
condamnés à vivre de leur travail? 

Dieu, dans sa bonté, nous a donné le pain de chaque 
jour ; et combien ne l'ont pas ! un abri, et combien ne 
savent oii se retirer ! 

Il vous a, ma fille, donnée à moi ; de quoi me plain- 
drais-je ?" 

A ces dernières paroles, la jeune fille, tout émue, 
tomba aux genoux de sa mère, prit ses mains, les baisa, 
et se pencha sur son sein en pleurant 

Et la mère, faisant un effort pour élever la voix : 
" Ma fille," dit-elle, " le bonheur n'est pas de posséder 
beaucoup, mais d'espérer et d'aimer beaucoup. 

Notre espérance n'est pas ici-bas ni notre amour non 
plus, ou s'il y est, ce n'est qu'en passant. 

Après Dieu, vous m'êtes tout dans ce monde ; mais 
ce monde s'évanouit comme un songe, et c'est pourquoi 
mon amour s'élève avec vous vers un autre monde. ..." 
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Ce disant, la femme aux cheveux blancs tresaillit, et 
serra sur son cœur la jeune fiUe. 

L'abbé de La Mennais. {Voyez page 76.) 



LES salles d'asile. 



(Description ; style simple.) 



Jamais roisi^eté près d'eux ne vient s'asseoir ; 
Un noble guide, un seul, au sentier du savoir 
Conduit, en souriant, cette douce jeunesse. 
Sans cMtîments, sans ciis, sans morgue, sans rudesse. 

X. Saintine. 

Ne sentez-vous pas le vent qui souffle ? la bise est 
rude aux pauvres gens, le froid jette partout son man- 
teau de glace; j'ai donc pensé, enfants, qu'il serait 
bien à moi de laisser de côté les histoires glorieuses que 
je vous raconte, pour vous entretenir de la misère de 
tant de pauvres petits enfants comme vous qui ont 
firoid et qui ont faim. 

Hélas ! vous, si heureux ; vous, entourés de tant de 
soins et de tant d'amour ; vous qui, en vous couchant 
le soir, trouvez un lit bien doux; qui, en vous ré- 
veillant le matin, trouvez votre repas tout préparé ; 
vous ne vous doutez pas que toutfprès de vous, là-haut 
peut-être, au dernier étage de la maison que vous habitez, 
une famille injdigente manque de pain et de feu ; là- 
haut peut-être une pauvre mère forcée de sortir de 
chez elle tout le jour pour gagner, du travail de ses 
mains, le pain de sa famille, se trouve embarrassée de 
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ses enfants, qu'en fera-t-elle tout le long du jour? Qui 
en prendra soin si elle les abandonne î Elle n'a per- 
sonne au logis pour garder sa famille, pas de vieille 
grand'mère à qui elle confie ses enfants, pas une bonne 
voisine qui les surveille; car le pauvre loge avec le 
pauvre, et, dans ces trestes maisons de Tindigence, 
chaque locataire est obligé de gagner sa vie jour par 
jour, heure par heure. Oh ! que de pauvres mères ainsi 
chassées de chez elles par le travail, et retenues en 
même temps par leurs eniSeints, se sont vues dans la 
cruelle nécessité ou de mourir de faim ou d'abandonner 
leur petite famille : cruelle et dure alternative ! 

Et puis, l'enfant ne peut pas rester seuL C'est un 
petit être sans prévoyance et sans force qu'on ne saurait 
abandonner à lui-même. Il a besoin de l'œil maternel 
qui veille sur lui ; il a besoin d'un sourire attentif qui 
l'encourage quand il fait bien, ou d'un regard sévère 
qui l'arrête quand il fait maL Laisser un enfant tout 
seul, c'est le perdre. Tout seul, l'enfEUit apprend à ne 
pas aimer ses semblables : il devient triste et morose ; 
û est plus triste qu'un orphelin, car il dort quand sa 
mère revient du travail, et le lendemain, quand sa 
mère revient du travail, il dort encore. D'ailleurs, 
ceci est écrit dans l'Evangile : " Il n'est pas bon que 
l'homme soit seul," et à plus forte raison un enfant. 

Mais comment venir au secours de cette pauvre 
mère qui ne peut pas rester chez elle, et qui ne peut 
pas emmener avec elle ou son fils ou sa fiUe 1 Com- 
ment venir au secours des enfants du pauvre, qui chez 
nous n'ont ni feu, ni pain, ni personne pour les aimer, 
les instruire et les secourir tant que dure le jour? 
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EassTirez-TOUB, enfÎEUits : la charité est ingénieuse, la 
bienfÎEdsance est une bonne gardienne du pauvre. C'est 
la bienfaisance, c'est la charité qui ont inventé pour 
les enfents des pauvres les salles d^ asile. Je vais vous 
dire ce que c'est qu'une salle d'asile, pour vous rassurer 
sur vos petits frères qui sont malheureux. 

Dans chaque arrondissement de grandes villes, dans 
chaque viUe, dans chaque viUage, les bienfaiteurs de 
l'enfjEUice ont imaginé d'assigner aux petits enfants qui 
n'ont pas de maison à eux une maison, sinon riche, 
du moins bien fermée et bien chaude en hiver, bien 
éclairée en été, bien saine dans tous les temps. Cette 
maison est un véritable élysée pour de pauvres enfants 
habitués à toutes les obscurités de ces tristes prisons 
du cinquième étage, dans ces rues étroites et malsaines. 
Voilà ce qu'on appelle des salles d'asile. Chacune de 
ces maisons est gouvernée, soit par un vieil invalide, 
bon homme qui aime les enfants par instinct, comme 
illdme son chien caniche, soit par quelque bonne 
femme agile, alerte, douce et vive qui devient ainsi la 
mère de tous les petits pauvres de son hameau. Tous 
les matins, le père qui va travailler aux champs tout 
le jour, la mère qui suit son mari dans la campagne, 
conduisent leur enfant à la salle d'asile. Là, le petit 
enfant dit adieu à sa mère pour tout le jour ; en même 
temps il entre dans sa maison, dans son palais. La 
maison est toute prête à recevoir son petit seigneur et 
maître. Il entre ; il se voit au milieu de petits enfants 
comme lui Déjà, la société commence pour ces enfants 
qui étaient destinés à vivre seuls. Bs se regardent, 
ils s'entendent l'un l'autre ; bientôt ils sont amis, ils 
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mettent en commun leur pauvre misère, ils partagent 
run Tautre leur déjeuner frugal, ils réalisent cette 
charmante parole de Charlet : " Je te donne de quoi 
que j'aie, tu me donneras de quoi que t'auras ! " 

Et, dans cette salle d'asile, ces enfants, si pauvres le 
matin, riches à présent, n'ont plus qu'à se laisser être 
heureux. Ils jouent, ils chantent, ils se font des niches 
de tout genre, ils entourent la honne femme qui leur 
sert de mère et qui leur raconte les helles histoires 
qu'elle a apprises ; pendant ce temps là, le père et la 
mère, tranquilles sur le sort de leur enfant, travaillent 
de toutes leurs forces, heureux de penser que leur en- 
fant s'amuse, qu'il grandit entouré de soins bien veill- 
ants, qu'il a chaud, et qu'il n'a pas faim. Oh! le 
cœur d'une mère est un trésor 1 pauvre ou riche, elle 
est toujours mère, elle a pour son enfant le même 
amour. 

Voilà ce que c'est qu'une salle d'asile. C'est de la 

chaleur en hiver, c'est de l'ombre en été. Grâce à ces 

touchantes institutions, l'enfant du pauvre, lui aussi, 

connaît le printemps en fleurs ; il respire, il chante, il 

grandit, il s'anime comme tous les autres enfants, il ne 

sait pas ce que c'est que la misère, il est aussi heureux 

que peut l'être un enfant ; il a de l'air, des fleurs, du 

soleil et des amis de son âga 

Jules Janin. 

Janm (Jules), né à Saint-Étienne, dans le département de la 
Loire. Il a écrit dans plusieurs journaux et depuis 1832 il règne 
en maître dans le Journal des débats ; il a fondé la Revue de 
Pa/ris et le Journal des enfants avec quelques écrivains d'élite. 
Ses principaux ouvrages sont des romans, des contes fantastiques 
et des voyages. 
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LA. MÉDISANCE. 
(Morale ; style noble.) 

YoB bons mots quelque fois font rire la sottise, 
Mais toujours Thonnète homme en secret vous méprise. 

Gk>8aB. 

La laDgae du détracteur est un feu dévorant, qui 
flétrit tout ce qu'il touche ; qui exerce sa fureur sur le 
profane comme sur le sacré ; qui ne laisse partout où il 
a passé que la ruine et la désolation ; qui creuse jusque 
dans les entrailles de la terre, et va s'attacher aux 
choses les plus cachées ; qui change en de viles cendres 
ce qui nous avait paru, il n'y a qu'un moment, si pré- 
cieux et si brillant; qui, dans le temps même qu'il 
paraît couvert et presque éteint, agit avec le plus de 
violence et de danger que jamais ; qui noircit ce qu'il 
ne peut consumer, et qui sait plaire et briller quelque- 
fois avant que de nuire. C'est un orgueil secret qui 
nous découvre la paille dans l'oeil de notre frère et 
nous cache la poutre qui est dans le nôtre ; une envie 
basse, qui, blessée des talents ou de la prospérité d'au- 
tmi, en £sdt le sujet de sa censure, et s'étudie à obscur- 
cir l'éclat de tout ce qui Tefiface ; une haine déguisée, 
qui répand sur ses paroles l'amertume cachée dans le 
cœur; une duplicité indigne, qui loue en face et 
déchire en secret ; une légèreté honteuse, qui ne sait 
pas se vaincre et se retenir sur un mot, et qui sacrifie 
souvent sa fortune et son repos à l'imprudence d'une 
censure qui sait plaire ; une barbarie de sang-froid, qui 
va percer votre ûrère absent Enfin, la médisance est 
un mal inquiet, qui trouble la société, qui jette la dis< 

H 
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sension dans les cours et dans les villes, qui désunit 
les amitiés les plus étroites, qui est la source des haines 
et des vengeances, qui remplit tous les lieux oii elle 
entre de désordre et de confusion. Partout ennemie 
de la paix, de la douceur, de la poKtesse chrétienne, 
c'est une source pleine d'un venin mortel ; tout ce qui 
en part est infecté, et infecte tout ce qui Tenvironne ; 
ses louanges même sont empoisonnées ; ses applaudis- 
sements, malins ; son silence, criminel ; ses gestes, ses 
mouvements, ses regards, tout a son poison, et le 

répand à sa manière. 

Massillon. 

MassUlon (Jean-Baptiste), célèbre prédicateur du siècle de 
Louis XIY., naquit à Hyères, en Provence en 1663. Il fut 
promu en 1717 à révêclié de Olermont et prononça Tannée sui- 
vante son Petit Carême, chef-d'œuvre de raison, de style et d'élo- 
quence. On remarque aussi son Oraison funèbre de Louis XIV. , 
dont l'exorde commence ainsi : Dieu seul est grande mes frères. 
C'est un bon mot que celui-là, dit Chateaubriand, ainsi prononcé 
devant le tombeau de Louis-le-Ghtmd. 



CHARLOTTE CORDAT. 

(Portrait historique; style élégant.) 

Cette jeune fiUe était d'une stature élevée sans dé- 
passer néanmoins la taille ordinaire des femmes 
grandes et sveltes, de la !N'ormandie. La grâce et la 
dignité naturelle accentuaient, comme un rhythme 
intérieur, sa démarche et ses mouvements. L'ardeur 
du Midi se mêlait dans son teint à la coloration des 
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femmes du J^ord. Ses cheveux prenaient des tons 
sombres quand ils étaient attachés en masse autour de 
sa tête ou qu'ils s'ouvraient en deux ondes sur son 
ûont Ils paraissaient lustrés d'or à l'extrémité de 
leurs tresses, comme l'épi plus foncé et plus resplendis- 
sant que la tige du blé au soleiL Ses yeux, grands et 
fendus jusqu'aux tempes, étaient de couleur changean- 
te, comme l'eau de mer, qui emprunte sa teinte à 
l'ombre ou au jour; bleus quand ils réfléchissent, 
presque noirs quand elle s'animait. Des cils très-longs, 
plus noirs que ses cheveux, donnaient du lointain à 
son r^ard. Son nez qui s'unissait au front par une 
courbe insensible, était légèrement enflé vers le milieu. 
Sa bouche grecque dessinait nettement ses lèvres. 
L'expression en flottait insaisissable entre la tendresse 
et la sévérité, également propre à respirer l'amour ou 
le patriotisme. Le menton relevé, séparé en deux par 
un sillon très-creux, donnait à la partie inférieure de 
son visage un accent de résolution mâle, qui contras- 
tait avec la grâce toute féminine des contours. Ses 
joues avaient la fraîcheur de la jeunesse et l'ovale 
forme de la santé. Elle rougissait et pâlis^t facile- 
ment. Sa peau était d'une blancheur saine et marbrée 
de vie. Sa poitrine large et un peu maigre présentait 
un buste sculptural à peine ondulé. Ses bras étaient 
forts de muscles, ses mains longues, ses doigts 
effilés. Son costume, conforme à la modicité de sa 
fortune et à la retraite où elle vivait, était d'une sobre 
simplicité. Elle se flait à la nature et dédaignait tout 
artifice ou tout caprice de la mode dans ses habits. 
Ceux qui l'ont vue dans son adolescence la peignent 
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toujours uniformément vêtue d'une robe de drap 

sombre, coupée en amazone, et coiffée d'un chapeau de 

feutre gris, relevé des bords, et entouré de rubans noirs 

comme les femmes de son rang en portaient alors. Le 

son de sa voix, cet écho vivant qui résume toute une 

âme dans une vibration de Tair, laissait une profonde 

et t^idre impression dans roreUle de ceux à qui elle 

adressait la parola Ils parlaient encore de ce son de 

voix, dix ans après Tavoir entendu, comme d'une 

musique étrange et inefiOEible qui s'était gravée dans 

leur mémoire. Elle avait dans ce clavier de l'âme des 

notes si sonores et si graves, que l'entendre, c'était 

disaient-ils, plus que la voir, et qu'en elle le son faisait 

partie de la beauté. 

Lamabtine. {Voyez page 96.) 

{ffûtoire de» Oirondim,) 



TROISIEME PARTIE. 



PHOSE ET POlésiE. 



LES HIRONDELLES. 

(Cbanson; poésie lyrique.) 

Captif au rivage du Maure, 
Un' guerrier courbé sous ses fers, 
Disait : Je vous revois encore, 
Oiseaux ennemis des hivers. 
Hirondelles, que Tespérance 
Suit jusqu'en ces brûlants climats, 
Sans doute vous quittez la France : 
De mon pays ne me parlez-vous pas ? 

Depuis trois^ans je vous conjure 
De m'apporter un souvenir 
Du vallon oh. ma vie obscure 
Se berçait d'un doux avenir. 
Au détour d'une eau qui chemine, 
A flots purs, sous de frais lilas, 
Vous avez vu notre cbaumine : 
De ce vallon ne me parlez-vous pas ? 

L'une de vous peut-être est née 
Au toit où j'ai reçu le jour ; 
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Là, d'une mère infortunée 
Vous avez dû plaindre Tamour. 
Mourante, elle croit k toute heure 
Entendre le bruit de mes pas ; 
Elle écoute, et puis elle pleure . . . 
De son amour ne me parlez-vous pas ? 

Ma sœur est-elle mariée ? 

Avez-vous vu de nos garçons 

La foule, aux noces conviée, 

La célébrer dans leurs chansons ? 

Et ces compagnons du jeune âge. 

Qui m'ont suivi dans les combats, 

Ont-ils revu tous le viUage . . . î 

De tant d'amis ne me parlez-vous pas ? 

Sur leurs corps l'étranger peut-être 
Du vallon reprend le chemin ; 
Sous mon chaume il commande en maître, 
De ma sœur il trouble l'hymen. 
Pour moi plus de mère qui prie, 
Et partout des fers ici-bas . . . 
Hirondelles de ma patrie, 
De ses malheurs ne me parlez-vous pas ? 

Béranger. 



Béranger (Jean-Pierre de), né à Paris le 19 août 1780, célèbre 
poète et chansonnier français. Gomme Horace, avec lequel il a 
pins d'une analogie, il a semé dans ses poésies nne foule de traits 
personnels à Taide desquels on pourrait construire toute sa bio- 
graphie. Né de parents pauvres sa première enfance fut des plas 
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modestes il commença de bonne heure ses premiers essais poé- 
tiques, mais ce ne fat que sous l'Empire et la restauration qu'il 
entra dans la carrière qui devait immortaliser son nom, il prit à 
cette époque une élévation de style et de sentiment inconnue jusqu'a- 
lors à la chanson et fronda le pouvoir et les ridicules du temps ; 
élu représentant du peuple en 1848 par 200,000 suf&ages il 
refusa cet honneur et donna sa démission que TAssemblée natio- 
nale repoussa à l'unanimité, mais le poète la réitéra avec autant de 
simplicité que de bon sens et rentra dans la solitude et le silence, 
et y resta jusqu'à sa mort qui arriva le 17 juillet 1857. Le gou- 
vemanent fit célébrer ses obsèques aux frais de l'État et lui a fait 
le convoi d'un maréchal de France. 



MOBT DE MIRABEAU. 
(Narration historique ; style noble.) 

Il meurt à jamais regretté. 
Far de là le tombeau sa gloire va le suivre. 
Et son nom immortel doit vivre 
Autant que notre liberté. 

Flins. 

Des pressentiments de mort se mêlaient à ses yastes 
projets, et quelquefois en arrêtaient Tessor. Cepen- 
dant sa conscience était satisfaite; Testime publique 
s'unissait à la sienne, et l'assurait que, s'il n'avait pas 
encore assez fût pour le salut de l'Etat, il avait du 
moins assez fait pour sa gloire. Pâle, et les yeux pro- 
fondément creusés, il paraissait tout changé à la tri- 
bune, et souvent il était saisi de défaillances subites ; 
les excès de plaisir et de travail, les émotions de la 
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tribnne, avaient usé en peu de temps cette existence 
si forte. Des bains qui lenfeimaient une dissolution 
de sublimé avaient produit cette teinte verdâtre qu'on 
attribuait au poison. La cour était alarmée, tous les 
partis étonnés, et, avant sa mort, on s'en demandait la 
cause. Une dernière fois, il prit la parole à cinq 
reprises différentes, sortit épuisé et ne reparut plus. 
Le lit de mort le reçut et ne le rendit qu'au 
Panthéon. Il avait exigé de Cabanis qu'on n'ap- 
pelât pas de médecins ; néanmoins on lui déso- 
béit, et ils trouvèrent la mort qui s'approchait, et 
qui déjà s'était emparée des pieds. La tête fut 
atteinte la dernière, comme si la nature avait voulu 
laisser briller son génie jusqu'au dernier instant. 
Un peuple immense se pressait autour de sa demeure, 
et encombrait toutes les issues dans le plus profond 
silence. La cour envoyait émissaires sur émissaires ; 
les bulletins de sa santé se transmettaient de bouche en 
bouche, et allaient répandre partout la douleur à chaque 
progrès du mal Lui, entouré de ses amis, exprimait 
quelques regrets sur ses travaux interrompus, quelque 
orgueil sur ses travaux passés : '^ Soutiens, disait-il à 
son domestique, soutiens cette tête la plus forte de 
France." L'empressement du peuple le toucha; la 
visite de Bamave, son ennemi, qui se présenta chez lui 
au nom des Jacobins, lui causa une douce émotion. H 
donna encore quelques pensées à la chose publique. 
L'assemblée devait s'occuper du droit de tester ; il 
appela M. de Talleyrand et lui remit un discours qu'il 
venait d'écrire." H sera plaisant, lui dit-il, d'entendre 
parler contre les testaments un homme qui n'est phis 
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et qui vient de faire le sien." La cour avait voulu en 
effet qWil le fit, promettant d'acquitter tous les legs. 
Beportant ses vues sur TEuiope, et devinant les projets 
de r Angleterre : '^Ce Pitt, dit-il, est le ministre des 
piéparatifi9 ; il gouverne avec des menaces : je lui don- 
lierais de la peine, si je vivais. Le curé de sa paroisse 
venant lui of&ir ses soins, il le remercia avec politesse, 
et lui dit^ en souriant, qu'il les accepterait volontiers 
fl'il n'avait dans sa maison son supérieur ecclésiastique, 
M. révêque d' Autun. Il fit ouvrir ses fenêtres : "Mon 
ami, dit-il à Cabanis, je mourrai aujourd'hui ; il ne 
leste plus qu'à s'envelopper de parfums, qu'à se 
couronner de fleurs, qu'à s'environner de musique, afin 
d'entrer paisiblement dans le sommeil étemel." Des 
douleurs poignantes interrompaient de temps en temps 
ces discours si nobles et si calmes. " Vous aviez pro- 
mis, dit-il à ses amis, de m'épargner des souffrances 
inutiles." En disant ces mots il demanda de l'opium 
avec mstance. Comme on le lui refusait, il l'exige avec 
sa violence accoutumée. Pour le satisfaire, on le trompe, 
et on lui présente une coupe, en lui persuadant qu'elle 
contenait de l'opium. H la saisit avec calme, avale le 
breuvage qu'il croyait mortel, et paraît satisfait. Un 
instant après, il expire. C'était le deux avril 1791. 
Cette nouvelle se répand aussitôt à la cour, à la ville. 
à l'assemblée. Tous les partis expiraient en lui, et 
tous, excepté les envieux, sont frappés de douleur. 
L'assemblée interrompt ses travaux, un deuil général 
est ordonné, des funérailles magnifiques sont préparées. 
On demande quelques députés. "Nous irons tous," 
s'écrient-ils. L'église Sainte-Geneviève est érigée en 



122 lâ touraine. 

Panthéon, avec cette inscription : Avx grands hommes 
la patrie reconnaissante, 

Thiebs, 

{Hixtùvre de la révolution française.) 

Thiers (Adolphe), né à Marseille en 1797. Membre de l'As- 
semblée nationale et de l'Académie française. Son ouvrage capital, 
celui qui fera sa gloire dans la postérité, c'est son Histoire de la 
Révolution fra/nçaise. 



LA TOURAINK 
(Voyage; style simple.) 

Connaissez-vous cette partie de la France que Ton a 
surnommé son jardin ? ce pays où Ton respire un air 
pur, dans des plaines verdoyantes arrosées par un grand 
fleuve ? Si vous avez traversé, dans les mois d'été, la 
belle Touraine, vous aurez long-temps suivi la Loire 
paisible avec enchantement, vous aurez regretté de ne 
pouvoir déterminer entre les deux rives celle où vous 
choisiriez votre demeure, pour y oublier les hommes 
auprès d'un être aimé. 

Lorsqu'on accompagne le flot jaune et lent du beau 
fleuve, on ne cesse de perdre ses regards dans les riants 
détails de la rive droite. Des vallons peuplés de jolies 
maisons blanches qu'entourent des bosquets; des 
coteaux jaunis par les vignes ou blanchis par les fleurs 
du cerisier ; de vieux murs couverts de chèvrefeuilles 
naissants ; des jardins de roses d'où sort tout-à-coup 
une tour élancée ; tout rappelle la fécondité de la terre 
ou l'ancienneté de ses monuments, et tout intéresse 
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dans les œuvres de ses habitants industrieux. Eien 
ne leur a été inutile ; il semble que, dans leur amour 
d'une aussi belle patrie, seule province de France que 
n'occupa jamais l'étranger, ils n'aient pas voulu perdre 
le moindre espace de terrain, le plus léger grain de son 
sabla Vous croyez que cette vieille tour démolie n'est 
habitée que par des oiseaux hideux de la nuit ) ^N'on, 
au bruit de vos chevaux, la tête riante d'une jeune 
fille sort du lierre poudreux blanchi sous la poussière 
de la grande route. Si vous gravissez un coteau hérissé 
de raisins, une petite fumée vous avertit tout-à-coup 
qu'une cheminée est à vos pieds ; c'est que le rocher 
même est habité ; des familles de vignerons respirent 
dans ces profonds souterrains, abritées dans la nuit par 
la terre nourricière qu'elles cultivent laborieusement 
durant le jour ; l'encens de leur foyer semble retourner 
à cette mère qui l'alimente. Les bons Tourangeaux 
sont simples comme leur vie, doux comme l'air 
qu'ils respirent et forts comme le sol qu'ils ferti- 
lisent. On ne voit sur leurs traits bruns ni la 
froide immobilité du Nord, ni la vivacité grimacière 
du Midi Leur visage a, comme leur caractère, quel- 
que chose de la candeur du vrai peuple de saint Louis ; 
leurs cheveux châtains sont encore longs et arrondis 
autour des oreilles comme dans les statues de pierre de 
nos vieux rois. Leur language est le plus pur français, 
sans lenteur, sans vitesse, sans accent ; le berceau de 
la langue est là, près du berceau de la monarchie. 

Alfred de Vigny. 

Vigny (Alfred- Vîdxj^, comte de), poète' français, membre de 
rinstitat et de 1* Académie française, né à Loches le 27 mars 1799. 
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Cet écrÎTam a nne inspiiation biblique qu'il doit à une lecture 
constante de récriture ; Nous ayons de lui des drames, des 
romans et des poëmes dont le plus estimé, Bloa, fit à l'auteur une 
des premières places dans la nouyelle école de poésie. 



LA fALOUSIB. 
(Morale; style noble.) 

De quoi n'est pas capable iin cœur que la jalousie 
noircit et envenime ! Non seulement on applaudit à 
rimposture, mais on ne craint pas de s'en rendre coupa- 
ble soi-même. Ces pontifes, témoins des prodiges et 
de la sainteté de Jésus-Christ, ne pouvant ignorer 
qu'il est fils de David et descendu des rois de Juda, 
ayant ouï de sa propre bouche qu'il fallait rendre à 
Dieu ce qid est à Dieu, et à César ce qui est à César, 
le font pourtant passer pour un séditieux, un ennemi 
de César, et qui veut en usurper la souveraine puis- 
sance ; un impie qui veut renverser la loi et le temple 
de ses pères ; enfin pour un homme de néant, né dans 
la boue et dans la plus vile populace. 

Cette passion amère est comme une frénésie qui 
change tous les objets à nos yeux ; rien ne nous paraît 
plus sous sa forme naturelle. David a beau remporter 
des victoires sur les Philistins et assurer la couronne à 
son maître; aux yeux de Saiil ce n'est plus qu'un 
ambitieux qui veut monter lui-même sur le trône. 
En vain Jérémie justifie la vérité de ses prédictions 
par les événements et par la sainteté de sa vie ; les 
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prêtiesy jaloux de sa réputation, publient que c'est un 
imposteur et un traître qui annonce les mallieurs et la 
Tuine entière de Jérusalem, plus pour décourager ses 
citoyens et fayoriser Tennemi, que pour prévenir la 
destruction entière de sa patrie. 

Tout s'empoisonne entre les mains de cette funeste 
passion : - la piété la plus avérée n'est plus qu'une 
hypocrisie mieux conduite ; la valeur la plus éclatante, 
une pure ostentation, ou un bonheur qui tient lieu de 
mérite ; la réputation la mieux établie, une erreur 
publique où il entre plus de prévention que de vérité ; 
les talents les plus utiles à l'État, une ambition déme- 
surée qui ne cache qu'un grand fond de médiocrité et 
d'insufi&sance ; le zèle pour la patrie, un art de se faire 
valoir et de se rendre nécessaire ; les succès même les 
plus glorieux, un assemblage de circonstances heu- 
reuses qu'on doit à la bizarrerie du hasard plus qu'à 
la sagesse des mesures; la naissance la plus illustre, 
un grand nom sur lequel on est enté, et qu'on ne tient 
pas de ses ancêtres. 

Enfin la langue du jaloux flétrit tout ce qu'elle 
touche, et ce langage si honteux est pourtant le lan- 
gage commun des cours : c'est M qid lie les sociétés 
et les commerces ; chacun se cache la plaie secrète de 
son <K£ur, et chacun se la communique ; on a honte du 
nom du vice, et l'on se fait honneur du vice mêma 

Enfin il emprunte même les apparences du zèle et de 
l'amour du bien public; les intérêts de la nation et la 
conservation du temple et de la loi paraissent consacrer 
la jalousie des pontifes contre Jésus-Christ. 

Le zèle du bien public devient tous les jours comme 
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la décoration et Tapologie de ce vice. Il semble qu'on 
ne craint que pour TÉtat, et on n*envie que les places 
de ceux qui gouvernent : on blâme les choix du maître 
comme tombant sur des sujets incapables; mais ce 
n'est pas l'intérêt public qui nous pique; c'est la 
jalousie et le chagrin de n'avoir pas été nous-mêmes 
choisis ; les places oh. nous aspirions ne sont jamais, 
selon nous, données au mérite ; la faveur du maître 
et le bien de l'État ne nous paraissent jamais aller 
ensemble ; on se donne pour amateur de la patrie, et 
on n'en aime que les honneurs et les prééminences. 
Aman trouve la puissance et la religion des Juifs dan- 
gereuses à l'empire ; mais ce .n'est pas l'Etat qu'il a 
dessein de sauver, c'est Mardochée qu'il veut perdre. 
Les courtisans de Darius accusent Daniel d'avoir violé 
la loi des Perses ; mais ce n'est pas de la majesté de 
la loi dont ils sont jaloux, c'est la gloire et la faveur 
de Daniel qu'ils haïssent. 

Tout est plein dans les cours de ces zèles de jalousies : 
on étale le titre de bon citoyen, et on cache dessous 
celui de jaloux ; on a sans cesse l'État dans la bouche 
et la jalousie dans le cœur ; on parait contristé quand 
les événements sont malheureux et ne répondent pas 
aux vues et aux mesures de ceux qui sont en place, et 
l'on s'applaudit plus du blâme qui en retombe sur eux, 
qu'on n'est touché des maux qui en peuvent revenir à 
la patrie. 

Et voilà un des plus tristes effets de cette passion 
infortunée. Ces pontifes demandent que le sang du 
juste soit sur eux et i^ur leurs enfants ; la désolation 
du temple et de la cité sainte, la cessation des sacrifices, 
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la dispersion de Juda, la perte de tout ne leur paraît 
rien, pourvu que Tinnocent périsse. 

Massillon. (Voyez page 114). 

{Petit Carême). 



LE MONTAGNARD ÉMIGRÉ. 

(Romance ; Poésie lyrique.) 

Combien j'ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance ! 

Ma sœur, qu'ils étaient beaux ces jours 

De France ! 
mon pays soit mes amours 

Toujours. 

Te souvient-il que notre mère 
Au foyer de notre chaumière 
'Nous pressait sur son sein joyeux, 

Ma chère ! 
Et nous baisions ses blonds cheveux 

Tous deux. 

Ma sœur, te souvient-il encore 
Du château que baignait la Dore 
Et de cette tant vieille tour 

Du More; 
Où l'airain sonnait le retour 

Du jour] 
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Te souyient-il du lac tranquille 
Qu'effleurait rhirondelle agile, 
Du vent qui courlmt le roseau 

Mobile, 
Et du soleil couchant sur Teau 

Si beau? 

Te souvient-il de cette amie, 
Douce compagne de ma vie ? 
Dans les bois, en cueillant la fleur 

Jolie, 
Hélène appuyait sur mon cœur 

Son cœur. 

Oh ! qui me rendra mon Hélène, 
Et ma montagne et le grand chêne? 
Leur souvenir fait tous les jours 

Ma peine ; 
Mon pays sera mes amours 

Toujours ! 

Chateaubbiand. {Voyez page 4:6,) 



NAPOLÉON. 
(Portrait historique ; style noble.) 

Tons les échos des monts ont dit sa renommée, 
Tous les flenyes ont vu sa vagabonde armée ; 
Sons ses pas triomphants tons les ponts ont frémi ; 
Tons les forts ont porté son tonnerre ennemi. 

Delphihb Gat. 

Kapoléon Bonaparte» le héros des temps modernes, 
héros dans le sens antique du mot» héros à la façon de. 
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ces personnages épîqnes, demi-dieux de la terre, qui 
la remplissent de leurs exploits, laissent un souvenir 
inefiBeiçable dans la mémoire des hommes, prennent 
place dans les traditions des peuples, grandissent de 
siècle en siècle, grâce aux actions surhumaines dont la 
fable grossit leur histoire, et unissent par laisser 
rérudit incertain si ces Hercule, ces Sésostris, ces 
Eomulus, dont le nom et les monuments sont partout, 
ont jamais vécu ! Qu'un jour la civilisation dis- 
parût de notre vieux continent, qu'il restât des poésies 
des chroniques, des médailles, des ruines ; qu'à travers 
les ravages du temps, l'historien lût le même nom 
inscrit sur la pierre de l'Escurial, sur le marbre du 
Capitole, sur le granit des Pyramides ; qu'il le retrouvât 
dans les débris de Schœnbriinn, de Potsdan, du Krem- 
lin, comme sous les sables des déserts, ajouterait-il foi 
aux témoignages qui feraient de ce nom celui d'un seul 
conquérant, d'un même potentat, d'un monarque grand 
entre les législateurs aussi bien qu'entre les guerriers î 
CcHnment croire à cet empire du monde avec un point de 
départ si lointain, à ce complet ch£ingement de la face 
de l'univers sous la main d'un seul homme, à ces 
nations, à ces dynasties, faites ou défaites en dix ans? 
Comment croire surtout à ces victoires sans nombre, à 
ces conquêtes sans terme, avec toutes les créations des 
arts, les routes ouvertes, les temples restaurés, les ponts 
construits, les musées fondés; avec Anvers fondé et 
les Alpes aplanies? Que dire de ces autres créations 
plus grandes, les institutions, les codes, une législation 
entière, qui embrasse à la fois la vie civile et politique 
de&r peuples, au lendemain d'une révolution dévorante, 

I 
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à travers les invasions et les guerres plas dévorantes 
peut-être. Conciliez avec tant de puissance ces catastro- 
phes soudaines; avec tant de génie, sa chute immense; 
avec tant de gloire, l'abandon du genre humain, et avec 
cet abandon, les terreurs des rois; l'Europe liguée pour 
se défendre d'un homme ; l'Océan même préposé à sa 
garde, parcequ'un de ses pas pouvait encore ébranler le 
monde .! Cet exil sur un écueil solitaire en face du 
géant Adamastor, cette agonie de Prométhée, tiennent 
de la mythologie plutôt que de l'histoire. L'histoire, 
comment fera-t-elle pour expliquer la mort de Napoléon, 
impuissante et ignorée comme sa naissance, lorsque, 
long-temps après, H reste à son nom assez d'empire 
pour prêter de Ja force à qui l'honore, et affermir le roi 
qui va à la tête de tout le peuple rendre gloire à sa 
statue relevée ! Les partis mêmes qui l'ont combattu, 
se disputant l'héritage de sa mémoire comme un 
trophée, comme une arme, comme un bouclier, sem- 
bleront une imitation des chefs de la Grèce se disputant 
les armes d'Achille. Tout est homérique, tout est 
fatal, tout est prodigieux dans cette grande vie pour qui 
contemple son cours depuis l'île où fut son berceau 
jusqu'à celle où gît son sépulcre : astre éclatant et 
terrible qui, pour remplir l'Orient et l'Occident, se lève 
du sein des mers et retourne s'y abîmer ! ! ! 

M. DE Salvandy. 

Sahamdy (Narciflse-Achille de), écriyaitt et homme d'État 
fiançais, ancien ministre, membre de l'instîtiit naquit à Condom 
(Qers), le 11 juin 1795. Ses onyiages les plus remarquables sont: 
Alomo ou VEapagnSy histoire contemporaine ; Isîaor ou le Barde 
chrétien, nouvelle gauloise et quelques antres d'un mérite dis- 
tingué. 
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IMPROVISATION DE CORINNE AU CAP MISÈNE. 
(Roman ; stylé poétique.) 

" La nature, la poésie, et rhistorie rivalisent ici de 
grandeur, ici Ton peut embrasser d'un coup d'œil 
tous les temps et tous les prodiges. 

** J'aperçois le lac d'Aveme, volcan éteint, dont les 
ondes inspiraient jadis la terreur ; TAcliéron, le Phlé- 
géton, qu'une flamme souterraine fait bouillonner, sont 
les fleuves de cet enfer visité par Énée. 

" Le feu j cette vie dévorante qui crée le monde et 
le consume, épouvantait d'autant plus que ces lois 
étaient moins connues. La nature jadis ne révélait ses 
secrets qu'à la poésie. 

** La ville de Cumes, l'antre de la Sibylle, le temple 
d'Apollon étaient sur cette hauteur. Voici le temple 
oà fat recueilli le rameau d'or. La terre de l'Enéide 
vous entoure; et les fictions consacrées par le génie sont 
devenus des souvenirs dont on cherche encore les 
traces. 

" Un triton a plongé dans les flots le Troyen témé- 
raire qui osa défier les divinités de la mer par ses 
chants; ces rochers creux et sonores sont tels que 
Virgile les a décrits. - L'imagination est fidèle quand 
eUe est toute-puissante. Le génie de l'homme est 
créateur quand il sent la nature, imitateur quand il 
croit l'inventer. 

" Au milieu de ces masses terribles, vieux témoins 
de la création, l'on voit une montagne nouvelle que le 
Yolcan a fait naître. Ici la terre est orageuse comme 
la mer, et ne rentre pas comme elle, paisiblement dans 
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à travers les myasions et les guerres plus déyorantes 
peut-être. Conciliez avec tant de puissance ces catastro- 
phes soudaines; avec tant de génie, sa chute immense; 
avec tant de gloire, l'abandon du genre humain, et avec 
cet abandon, les terreurs des rois; l'Europe Hguée pour 
se défendre d'un homme ; TOcéan même préposé à sa 
garde, parcequ'un de ses pas pouvait encore ébranler le 
monde.! Cet exil sur un écueil solitaire en face du 
géant Adamastor, cette agonie de Prométhée, tiennent 
de la mythologie plutôt que de Thistoire. L'histoire, 
comment fera-t-elle pour expliquer la mort de Napoléon, 
impuissante et ignorée comme sa naissance, lorsque, 
long-temps après, il reste à son nom assez d'empire 
pour prêter de Ja force à qui l'honore, et affermir le roi 
qui va à la tête de tout le peuple rendre gloire à sa 
statue relevée ! Les partis mêmes qui l'ont combattu, 
se disputant l'héritage de sa mémoire comme un 
trophée, comme une arme, comme un bouclier, sem- 
bleront une imitation des chefs de la Grèce se disputant 
les armes d' Achille. Tout est homérique, tout est 
ffttal, tout est prodigieux dans cette grande vie pour qui 
contemple son cours depuis l'île où fut son berceau 
jusqu'à celle où gît son sépulcre : astre éclatant et 
terrible qui, pour remplir l'Orient et l'Occident, se lève 
du sein des mers et retourne s'y abîmer ! ! ! 

M. DE Salvandy. 

Sahamdy (Narciase-Adiille de), écrÎTain et homme d'État 
fiançais, ancien ministre, membre de l'Institut naquit à Condcmi 
(Qers), le 11 juin 1795. Ses ouyiages les plus remarquables sont: 
Alomo ou VEspagnSy histoire contemporaine ; Isîaor ou le Barde 
chrétien^ nouvelle gauloise et quelques antres d'un mérite dis- 
tingué. 
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" La nature, la poésie, et Thistorie rivalisent ici de 
grandeur, ici Ton peut embrasser d'un coup d'oeil 
tous les temps et tous les prodiges. 

" J'aperçois le lac d'Aveme, volcan éteint, dont les 
ondes inspiraient jadis la terreur ; TAcliéron, le Phlé- 
géton, qu'une flamme souterraine fait bouillonner, sont 
les fleuves de cet enfer visité par Énée. 

" Le feu ; cette vie dévorante qui crée le monde et 
le consume, épouvantait d'autant plus que ces lois 
étaient moins connues. La nature jadis ne révélait ses 
secrets qu'à la poésie. 

** La viUe de Cumes, l'antre de la Sibylle, le temple 
d'Apollon étaient sur cette hauteur. Voici le temple 
où fat recueilli le rameau d'or. La terre de l'Enéide 
vous entoure; et les fictions consacrées par le génie sont 
devenus des souvenirs dont on cherche encore les 
traces. 

" Un triton a plongé dans les flots le Troyen témé- 
raire qui osa défier les divinités de la mer par ses 
chants; ces rochers creux et sonores sont tels que 
Virgile les a décrits. > L'imagination est fidèle quand 
elle est toute-puissante. Le génie de l'homme est 
créateur quand il sent la nature, imitateur quand il 
croit l'inventer. 

" Au milieu de ces masses terribles, vieux témoins 
de la création, l'on voit une montagne nouvelle que le 
Yolcan a fedt naître. Ici la terre est orageuse comme 
la mer, et ne rentre pas comme elle, paisiblement dans 



130 NAPOLÉON. 

à travers les invasions et les gnerres plus dévorantes 
peut-être. Conciliez avec tant de puissance ces catastro- 
phes soudaines; avec tant de génie, sa chute immense; 
avec tant de gloire, Tabandon du genre humain, et avec 
cet abandon, les terreurs des rois; FEurope liguée pour 
se défendre d'mi homme ; TOcéan même préposé à sa 
garde, parcequ'un de ses pas pouvait encore ébranler le 
monde J Cet exil sur un écueil solitaire en face du 
géant Adamastor^ cette agonie de Prométhée, tiennent 
de la mythologie plutôt que de Thistoire. L'histoire, 
comment fera-t-elle pour expliquer la mort de Napoléon, 
impuissante et ignorée comme sa naissance, lorsque, 
long-temps après, il reste à son nom assez d'empire 
pour prêter de ja force à qui l'honore, et affermir le roi 
qui va à la tête de tout le peuple rendre gloire à sa 
statue relevée ! Les partis mêmes qui l'ont combattu, 
se disputant l'héritage de sa mémoire comme un 
trophée, comme une arme, comme un bouclier, sem- 
bleront une imitation des che& de la Grèce se disputant 
les armes d'Achille. Tout est homérique, tout est 
fatal, tout est prodigieux dans cette grande vie pour qui 
contemple son cours depuis l'île où fut son berceau 
jusqu'à celle où gît son sépulcre : astre éclatant et 
terrible qui, pour remplir l'Orient et l'Occident, se lève 
du sein des mers et retourne s'y abîmer ! ! ! 

M. DE Salvandy. 

Sahftmdy (Narcisse-Achille de), écriyaitt et homme d'État 
fiançais, ancien ministre, membre de l'Institut naquit à Condcmi 
(Qers), le 11 juin 1795. Ses ouyiages les plus remarquables sont: 
Alomo ou V Espagne, histoire contemporaine ; Islaor ou le Barde 
chrétien^ nonyelle gauloise et quelques autres d'un mérite dis- 
tingué. 
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" La nature, la poésie, et rhistorie rivalisent ici de 
grandeur, ici Ton peut embrasser d'un coup d'œil 
tons les temps et tous les prodiges. 

** J'aperçois le lac d'AVeme, volcan éteint, dont les 
ondes inspiraient jadis la terreur ; TAcliéron, le Phlé- 
géton, qu'une flamme souterraine fait bouillonner, sont 
les fleuves de cet enfer visité par Enée. 

** Le feu ; cette vie dévorante qui crée le monde et 
le consume, épouvantait d'autant plus que ces lois 
étaient moins connues. La nature jadis ne révélait ses 
secrets qu'à la poésie. 

** La ville de Cumes, l'antre de la Sibylle, le temple 
d'ApoUon étaient sur cette hauteur. Voici le temple 
oh. fut recueilli le rameau d'or. La terre de l'Enéide 
vous entoure; et les fictions consacrées par le génie sont 
devenus des souvenirs dont on cberche encore les 
traces. 

" Un triton a plongé dans les flots le Troyen témé- 
raire qui osa défier les divinités de la mer par ses 
chants; ces rochers creux et sonores sont tels que 
Virgile les a décrits. L'imagination est fidèle quand 
elle est toute-puissante. Le génie de l'homme est 
créateur quand il sent la nature, imitateur quand il 
croit l'inventer. 

" Au milieu de ces masses terribles, vieux témoins 
de la création, l'on voit une montagne nouvelle que le 
volcan a fait naître. Ici la terre est orageuse comme 
la mer, et ne rentre pas comme elle, paisiblement dans 
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à travers les invasions et les guerres plus dévorantes 
peut-être. Conciliez avec tant de puissance ces catîistro- 
phes soudaines; avec tant de génie, sa chute immense; 
avec tant de gloire, l'abandon du genre humain, et avec 
cet abandon, les terreurs des rois; l'Europe liguée pour 
se défendre d'un homme ; l'Océan même préposé à sa 
garde, parcequ'un de ses pas pouvait encore ébranler le 
monde.! Cet exil sur un écueil solitaire en face du 
géant Adamastor, cette agonie de Prométhée, tiennent 
de la mythologie plutôt que de Thistoira L'histoire, 
comment fera-t-elle pour expliquer la mort de Napoléon, 
impuissante et ignorée comme sa naissance, lorsque, 
long-temps après, il reste à son nom assez d'empire 
pour prêter de }& force à qui l'honore, et affermir le roi 
qui va à la tête de tout le peuple rendre gloire à sa 
statue relevée ! Les partis mêmes qui l'ont combattu, 
se disputant l'héritage de sa mémoire comme mi 
trophée, comme une arme, comme im bouclier, sem- 
bleront une imitation des che& de la Grèce se disputant 
les armes d'Achille. Tout est homérique, tout est 
fatal, tout est prodigieux dans cette grande vie pour qui 
contemple son cours depuis l'île où fut son berceau 
jusqu'à celle oii gît son sépulcre : astre éclatant et 
terrible qui, pour remplir l'Orient et l'Occident, se lève 
du sein des mers et retourne s'y abîmer ! ! ! 

M. DE Salvandy. 

Sahfcmdy (Narcisse-Achille de), écrirain et homme d'État 
français, ancien ministre, membre de l'Institut naquit à Condcmi 
(Qers), le 11 juin 1795. Ses ouvrages les plus remarquables sont: 
Alomo ou l'Espagne, histoire contemporaine ; Islaor ou le Barde 
chrétien, nouvelle gauloise et quelques autres d'un mérite dis- 
tingué. 
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IMPROVISATION DE CORINNE AU CAP MISÈNE. 
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" La nature, la poésie, et Thistorie rivalisent ici de 
grandeur, ici Ton peut embrasser d'un coup d'œil 
tous les temps et tous les prodiges. 

** J'aperçois le lac d'Aveme, volcan éteint, dont les 
ondes inspiraient jadis la terreur ; l'Acliéron, le Phlé- 
géton, qu'une flamme souterraine fait bouillonner, sont 
les fleuves de cet enfer visité par Enée. 

** Le feu j cette vie dévorante qui crée le monde et 
le consume, épouvantait d'autant plus que ces lois 
étaient moins connues. La nature jadis ne révélait ses 
secrets qu'à la poésie. 

** La ville de Cumes, l'antre de la Sibylle, le temple 
d'ApoUon étaient sur cette hauteur. Voici le temple 
oh. fut recueilli le rameau d'or. La terre de l'Enéide 
vous entoure; et les fictions consacrées par le génie sont 
devenus des souvenirs dont on cherche encore les 
traces. 

" Un triton a plongé dans les flots le Troyen témé- 
raire qui osa défier les divinités de la mer par ses 
chants; ces rochers creux et sonores sont tels que 
Virgile les a décrits. L'imagination est fidèle quand 
elle est toute-puissante. Le génie de l'homme est 
créateur quand il sent la nature, imitateur quand il 
croit l'inventer. 

" Au milieu de ces masses terribles, vieux témoins 
de la création, l'on voit une montagne nouvelle que le 
volcan a fait naître. Ici la terre est orageuse comme 
la mer, et ne rentre pas comme elle, paisiblement dans 
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à travers les invasions et les guerres plus dévorantes 
peut-êtra Conciliez avec tant de puissance ces catastro- 
phes soudaines; avec tant de génie, sa chute immense; 
avec tant de gloire, Tahandon du genre humain, et avec 
cet abandon, les terreurs des rois; l'Europe liguée pour 
se défendre d'un homme ; TOcéan même préposé à sa 
garde, parcequ'un de ses pas pouvait encore ébranler le 
monde .! Cet exil sur un écueil solitaire en face du 
géant Adamastor, cette agpnie de Prométhée, tiennent 
de la mythologie plutôt que de Thistoira L'histoire, 
comment fera-t-elle pour expliquer la mort de ^N^apoléon, 
impuissante et ignorée comme sa naissance, lorsque, 
long-temps après, il reste à son nom assez d'empire 
pour prêter de Ja force à qui l'honore, et affermir le roi 
qui va à la tête de tout le peuple rendre gloire à sa 
statue relevée ! Les partis mêmes qui l'ont combattu, 
se disputant l'héritage de sa mémoire comme un. 
trophée, comme une arme, comme un bouclier, sem- 
bleront une imitation des che& de la Grèce se disputant 
les armes d'Achille. Tout est homérique, tout est 
fatal, tout est prodigieux dans cette grande vie pour qui 
contemple son cours depuis l'île où fat son berceau 
jusqu'à celle oii gît son sépulcre : astre éclatant et 
terrible qui, pour remplir l'Orient et l'Occident, se lève 
du sein des mers et retourne s'y abîmer ! ! ! 

M. DE Salvandy. 

Sàhcmdy (Narcîsse-Adiîlle de), écrÎTam et homme d'État 
français, ancien ministre, membre de l'Institut naquit à Gondom 
(Gers), le 11 juin 1795. Ses ouvrages les plus remarquables sont: 
Alomo ou VEspagnCf Mstoire contemporaine ; Islaor ou le Barde 
chrétien, nouvelle gauloise et quelques autres d'un mérite dis- 
tingué. 
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" La nature, la poésie, et Thistorie rivalisent ici de 
grandeur, ici Ton peut embrasser d'un coup d'œil 
tous les temps et tous les prodiges. 

" J'aperçois le lac d'Aveme, volcan éteint, dont les 
ondes inspiraient jadis la terreur ; rAchéron, le Phlé- 
géton, qu'une flamme souterraine fait bouillonner, sont 
les fleuves de cet enfer visité par Enée. 

" Le feu ; cette vie dévorante qui crée le monde et 
le consume, épouvantait d'autant plus que ces lois 
étaient moins connues. La nature jadis ne révélait ses 
secrets qu'à la poésie. 

** La ville de Cumes, l'antre de la Sibylle, le temple 
d'ApoUon étaient sur cette hauteur. Voici le temple 
Ofà fat recueilli le rameau d'or. La terre de l'Enéide 
vous entoure; et les fictions consacrées par le génie sont 
devenus des souvenirs dont on cherche encore les 
traces. 

" Un triton a plongé dans les flots le Troyen témé- 
laire qui osa défier les divinités de la mer par ses 
chants; ces rochers creux et sonores sont tels que 
Virgile les a décrits. L'imagination est fidèle quand 
elle est toute-puissante. Le génie de l'homme est 
créateur quand il sent la nature, imitateur quand il 
croit l'inventer. 

" Au milieu de ces masses terribles, vieux témoins 
de la création, l'on voit une montagne nouvelle que le 
volcan a fait naître. Ici la terre est orageuse comme 
la mer, et ne rentre pas comme elle, paisiblement dans 
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ses bornes. Le lourd élément, soulevé par les tremble- 
ments de l'abîme, creuse les vallées, élève des monts, et 
ses vagues pétrifiées attestent les tempêtes qui déchi- 
rent son sein. 

"Si vous frappez sur ce sol, la voûte souterraine 
retentit. On dirait que le monde habité n'est plus 
qu'une surface prête à s'entr'ouvrir. La campagne de 
Naples est l'image des passions humaines : sulfureuse 
et féconde, ses dangers et ses plaisirs semblent naître 
de ces volcans enflammés qui donnent à l'air tant de 
charme, et font gronder la foudre sous nos pas. 

"Pline étudiait la nature pour mieux admirer 
l'Italie ; il vantait son pays comme la plus beUe des 
contrées, quand il ne pouvait plus l'honorer à d'autres 
titres. Cherchant la science, comme un guerrier les 
conquêtes, il partit de ce promontoire même pour ob- 
server le Vésuve à travers les flammes, et ces flammes 
l'ont consumé. 

• " souvenir, noble puissance, ton empire est dans 
les cieux ! De siècle en siècle, bizarre destinée 1 
l'homme se plaint de ce qu'il a perdu. L'on dirait que 
les temps écoulés sont tous dépositaires, à leur tour, 
d'un bonheur qui n'est plus ; et, tandisque la pensée 
s'enorgueillit de ses progrès, s'élance dans l'avenir, 
notre âme semble regretter une ancienne patrie dont le 
passé le rapprocha 

"Les Romains, dont nous envions la splendeur, 
n'enviaient-ils pas la simplicité mâle de leurs ancêtres ? 
Jadis ils méprisaient cette contrée voluptueuse, et ses 
délices ne domptèrent que leurs ennemis. Voyez dans 
le lointain Capoue, elle a vaineu le guerrier dont l'âme 
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inflexible résista plus long-temps à Eome que 
Tunivers. 

" Les Komains, à leur tour, habitèrent ces lieux : 
quand la force de l'âme servait seulement à mieux 
sentir la honte et la douleur, ils s'amollirent sans re- 
mords. A Bayes, on les a vus conquérir sur la mer 
un rivage pour leurs palais. Les monts furent creusés 
pour en arracher des colonnes, et les maîtres du monde, 
esclaves à leur tour, asservirent la nature pour se con- 
soler d'être asservis. 

" Cicéron a perdu la vie près du promontoire de 
Graëte, qui s'offre à nos regards. Les triumvirs, sans 
respect pour la postérité, la dépouillèrent des pensées 
que ce grand homme aurait conçues. Le crime des 
triumvirs dure encore; c'est contre nous encore que 
leur forfait est commis. 

"Cicéron succomba sous le poignard des tyrans. 
Scipion, plus malheureux, fut banni par son pays en- 
cOi© libre. H termina ses jours non loin de cett^ 
rive ; et les ruines de son tombeau sont appelées Tour 
de la Patrie. Touchante allusion au souvenir dont sa 
gtande âme fut occupée ! 

► " Marins s'est réfugié dans ces marais de Mintumes, 
près de la demeure de Scipion. Ainsi dans tous les 
temps, les nations ont persécuté leurs grands hommes ; 
mais ils sont consolés par l'apothéose, et le ciel, oii les 
romains croyaient commander encore, reçoit parmi ses 
étoiles Eomulus, Numa, César; astres nouveaux, qui 
confondent à nos regards les rayons de la gloire et la 
lumière céleste. 

**Ce n'est pas assez des malheur, la trace de tous 
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les crimes est icL Voyez, à rextrémité du golfe, l'île 
de Caprée, oh la vieillesse a désarmé Tibère, où cette 
âme à la fois cruelle et voluptueuse, violente et fa- 
tiguée, s'ennuya même du crime, et voulut se plonger 
dans les plaisirs les plus bas, comme si la tyrannie ne 
l'avait pas enôore assez dégradée. 

" Le tombeau d' Agrippine est sur ces bords, en face 
de l'île de Caprée ; il ne fut élevé qu'après la mort de 
Néron : l'assassin de sa mère proscrivit aussi ses cen- 
dres. H habita long-temps à Bayes, au milieu des 
souvenirs de son forfait. Quels monstres le hasard 
rassemble sous nos yeux ! Tibère et !N^éron se regar- 
dent. 

" Les îles que les volcans ont fait sortir de la mer 
servirent, presque en naissant, aux crimes du vieux 
monde ; les malheureux, relégués sur les rochers soli- 
taires, au milieu des flots, contemplaient de loin leur 
patrie, tâchaient de respirer ses parfums dans les airs ; 
et quelquefois, après un long exil, un arrêt de mort 
leur apprenait que leurs ennemis du moins ne les 
avaient pas oubliés. 

" terre ! toute baignée de sang et de larmes, tu 
n'as jamais cessé de produire des fruits et des fleurs ! 
es-tu donc sans pitié pour l'homme ? et sa poussière 
retoume-t-elle dans ton sein maternel sans le faire 
tressaillir?" 

Ici, Corinne se reposa quelques instants. Tous 
ceux que la fête avait rassemblés jetaient à ses pieds 
des branches de myrte et de laurier. La lueur douce 
et pure de la lune embellissait son visage ; le vent frais 
de la mer agitait ses cheveux pittoresquement, et la 
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nature semblait se plaire à la parer. Coiiime cepen- 
dant fat tout-àrcoup saisie par un attendrissement irré- 
sistible; elle considéra ces lieux enchanteurs, cette 
soirée enivrante, Le peuple qui venait de Tapplaudir 
avec tant de bruit, respectait son émotion, et tous 
attendaient en silence que ses paroles fissent partager 
ce qu'elle éprouvait. EUe préluda quelque temps 
sur sa lyre, et, ne divisant plus son chant en octaves, 
elle s'abandonna dans ses vers à un mouvement non 
înterrompiL 

" Quelques souvenirs du cœur, quelques noms de 
femmes, réclament aussi vos pleurs. C'est à Misène, 
dans le lieu même où nous sommes, que la veuve de 
Pompée, Comélie, conserva jusqu'à la mort son noble 
deuil ; Agrippine pleura long-temps Germanicus sur 
ces bords. Un jour, le même assassin qui lui ravit 
son époux la trouva digne de le suivre. L'île de 
Nisida fut témoin des adieux de Brutus et de Porci& 

"Ainsi les femmes amies des héros ont vu périr 
l'objet qu'elles avaient adoré. C'est en vain que pen- 
dant long-temps eUes suivirent ses traces ; im jour vint 
qu'il fiJlut le quitter. Porcie se donne la mort, Cor- 
nélie presse contre son sein l'urne sacrée qui ne répond 
plus à ses cris ; Agrippine, pendant plusieurs années, 
irrite en vain le meurtrier de son époux : et ces créa- 
tures infortunées, errant comme des ombres sur les 
plages dévastées du fleuve étemel, soupirent pour 
aborder à l'autre rive ; dans leur longue solitude, elles 
interrogent le silence, et demandent à la nature entière, 
à ce ciel étoile, comme à cette mer profonde, un son 
d'une voix chérie, un accent qu'elles n'entendront plus. 
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"Amour, suprême puissance du cœur, mystérieux 
enthousiasme qui renferme en lui-même la poésie, 
rhéroïsme et la religion ! qu'arrive-t-Ll quand la des- 
tinée nous sépare de celui qui avait le secret de notre 
âme, et nous avait donné la vie du cœur, la vie 
céleste? Qu'arrive-t-il quand Tabsence ou la mort 
isole une femme sur la terre î Elle languit, elle 
tombe. Combien de fois ces rocbers qui nous entou- 
rent n'ont-ils pas offert leur froid soutien à ces veuves 
délaissées, qui s'appuyaient jadis sur le sein d'un ami, 
sur le bras d'un héros ! 

" Devant vous est Sorrente ; là demeurait la sœur du 
Tasse, quand il vint en pèlerin demander à cette ob- 
scure amie un asile contre l'injustice des princes. Ses 
longues douleurs avaient presque égaré sa raison ; il ne 
lui restait plus que du génie ; il ne lui restait que la 
connaissance des choses divines, toutes les images de la 
terre étaient troublées. Ainsi le talent, épouvanté 
du désert qui l'environne, parcourt l'univers sans 
trouver rien qui lui ressemble. La nature pour lui n'a 
plus d'écho ; et le vulgaire prend pour de la folie ce 
malaise d'une âme qui ne respire pas dans ce monde 
assez d'air, assez d'enthousiasme, assez d'espoir. 

"La fatalité, continua Corinne avec une émotion 
toujours croissante ; la fatalité ne poursuit-elle pas les 
âmes exaltées, les poètes dont l'imagination tient à la 
puissance d'aimer et de souffrir ? Ils sont les bannis 
d'une autre région, et l'universelle bonté ne devait pas 
ordonner toute chose pour le petit nombre des élus ou 
des proscrits. Que voulaient dire les anciens quand ils 
parlaient de la destinée avec tant de terreur? Que 
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poutrelle^ cette destinée sur les êtres vulgaires et 
paisibles ? Ils suivent les saisons, ils parcourent 
docilement le cours habituel de la vie. Mais la prê- 
tresse qui rendait les oracles se sentait agitée par une 
puissance cruelle. Je ne sais quelle force involontaire 
précipite le génie dans le malbeur : il entend le bruit 
des sphères que les organes mortels ne sont pas faits 
pour saisir ; ils pénètrent des mystères du sentiment 
incoimus aux autres hommes, et son âme recèle un dieu 
qu'elle ne peut contenir. 

" Sublime Créateur de cette belle nature, protège- 
nous ? nos élans sont sans force, nos espérances men- 
songères. Les passions exercent en nous un tyrannie 
tumidtueuse, qui ne nous laisse ni liberté ni repos. 
Peut-être ce que nous ferons demain décidera-t-il de 
notre sort, peut-être hier avons nous dit un mot que 
rien ne peut racheter. Quand notre esprit s'élève aux 
plus hautes pensées nous sentons, comme au sommet 
des édifices élevés, un vertige qui confond tous les 
objets à nos regards ; mais alors même la douleur, la 
terrible douleur, ne se perd point dans les nuages ; elle 
les sillonne, elle les entr'ouvre. mon Dieu ! que veut- 
elle nous annoncer?" 

M"*- DE Staël. {Voyez page 50.) 
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LES TOMBEAUX. 
(Morale; style tempéré.) 

Quels enclos sont ouverts ! quelles étroites places 
Occupent entre ces murs la poussière des races ! 
C'est dans ces lieux d'oubli, c'est parmi ces tombeaux 
Que le temps et la mort viennent briser leurs faux. 

LSMlàKB. 

Un tombeau est un monument placé sur les limites 
des deux mondes. Il nous présente d'abord la fin des 
vaines inquiétudes de la vie, et l'image d'un éternel 
repos; ensuite il élève en nous le sentiment confus 
d'une immortalité heureuse, dont les probabilités aug- 
mentent à mesure que celui dont il nous rappelle la 
mémoire a été plus vertueux. C'est là que se fixe notre 
vénération ; et cela est si vrai, que, quoiqu'il n'y ait 
aucune différence entre la cendre de Socrate et celle de 
Néron, personne ne voudrait avoir dans ses bosquets 
celle de l'empereur romain, quand même elle serait 
renfermée dans une urne d'argent, et qu'il n'y a per- 
sonne qui ne mît celle du philosophe dans le lieu le 
plus honorable de son appartement, quand elle ne serait 
que dans un vase d'argile. 

C'est donc cet instinct intellectuel pour la vertu que 
les tombeaux des grands hommes nous inspirent une 
vénération si touchante. C'est par le même sentiment 
que ceux qui renferment des objets qui ont été aimables 
nous donnent tant de regrets. Voilà pourquoi nous 
sommes émus à la vue du petit tertre qui couvre les 
cendres d'un enfant aimable, par le souvenir de son 
innocence ; voilà encore pourquoi nous voyons avec 
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tant d'attendrissement une tombe sous laquelle repose 
une jeune femme, l'amour et l'espérance de sa famille 
par ses vertus. Il ne faut pas, pour rendre recom- 
mendables ces monuments, des marbres, des bronzes, 
des dorures : plus ils sont simples, plus ils, donnent 
d'énergie au sentiment de la mélancolie. Us font plus 
d'effet pauvres que riches, antiques que modernes, avec 
des détails d'infortune qu'avec des titres d'honneur, 
avec les attributs de la vertu qu'avec ceux de la 
puissanca 

C'est surtout à la campagne que leur impression se 
fEÛt vivement sentir: une simple fosse fait souvent 
verser plus de larmes gue les catafalques dans les 
cathédrales : c'est là que la douleur prend de la 
sublimité; elle s'élève avec les vieux ifs des cimetières, 
elle s'étend avec les plaines et les collines d'alentour ; 
elle s'allie avec tous les effets de la nature, le lever de 
l'aurore, le murmure des vents, le coucher du soleQ et 
les ténèbres de la nuit. Les travaux les plus rudes et 
les destinées les plus humiHantes n'en peuvent éteindre 
l'impression dans le cœur des plus misérables. 

Bernardin de Saint-IPierrb. 

Bernardin de SairU-Pierre (Jacques-Henri), né au Havre en 
1737, mort en 1814, membre de l'Institut et professeur à l'École 
normale. Ses principaux ouvrages sont : Etudes de la Nature ; 
La Chaumière indienne; Paul et Virginie; et les Harmonies de. 
la Natwre, oeuvre riche en recherches scientifiques et en beautés 
litténôres. 
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CANTATE DE OIRCÉ. 



(Poésie lyrique.) 



Sur un rocher désert, l'efiEroi de la nature, 
Dont Taride sommet semble toucher les cieux, 
Circé, pâle, interdite, et la mort dans les yeux, 

Pleurait sa funeste aventure. 

Là, ses yeux errants sur les flots 
D'Ulysse fugitif semblaient suivre la trace : 
Elle croit voir encor son volage héros ; 
Et, cette illusion soulageant sa disgrâce. 

Elle le rappelle en ces mots. 
Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots : 
" Cruel auteur des troubles de mon âme, 
Que la pitié retarde un peu tes pas : 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats ; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hâter mon trépas. 

" Ce triste cœur, devenu ta victime. 
Chérit encor l'amour qui l'a surpris : 
Amour fatal ! ta haine en est le prix. 
Tant de tendresse, 6 dieux ! est-eUe un crime, 
Pour mériter de si cruels mépris î 

" Cruel auteur des troubles de mon âme, 
Que la pitié retarde un peu tes pas : 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats ; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme, 
Eeviens du moins pour hâter mon trépas." 
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C'est ainsi qu'en regrets sa douleur se déclare : 

Mais bientôt, de son art employant le secours, 

Pour rappeler l'objet de ses tristes amours, 

EUe invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, 

Les Parques, Némésis, Cerbère, Phlégéton, 

Et l'inflexible Hécate, et l'horrible Alecton. 

Sur un autel sanglant l'af&eux bûcher s'allume, 
La foudre dévorante aussitôt le consume ; 
Mille noires vapeurs obscurcissent le jour ; 
Les astres de la nuit interrompent leur course ; 
Les fleuves étonnés remontent vers leur source ; 
Et Pluton même tremble en son obscur séjour. 

Sa voix redoutable 
Trouble les enfers ; 
Un bruit formidable 
Gronde dans les airs ; 
Un voile eJBfroyable 
Couvre l'univers ; 
La terre tremblante 
Frémit de terreur ; 
L'onde turbulente 
Mugit de fureur ; 
La lune sanglante 
Eecule d'horreur. 

Dans le sein de la mort ses noirs enchantements 

Vont troubler le repos des ombres ; 
Les mânes effîrayés quittent leurs monuments ; 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlements ; 
Et les vents, échappés de leurs cavernes sombres. 
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Mêlent à leurs clameurs d'horribles sifflements. 

Inutiles efforts ! amante infortunée, 

D'un dieu plus redoutable que toi dépend ta destinée. 

Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, 

Des enfers déchaînés allumer la colère ; 

Mais tes fureurs ne feront pas 

Ce que tes attraits n'ont pu faire. 

Ce n'est point par effort qu'on aime : 

L'amour est jaloux de ses droits ; 

Il ne dépend que de lui-même. 

On ne l'obtient que par son choix. 

Tout reconnaît sa loi suprême ; 

Lui seul ne connaît point de lois. 

Dans les champs que l'hiver désole 
More vient rétablir sa cour ; 
L'Alcyon fuit devant Eole, 
Éole le fuit à son tour : 
Mais sitôt que l'amour s'envole. 
Il ne connaît plus de retour. 

J. B. EOUSSEAU. 

Roufsecm (Jean-Baptiste), poète lyrique né à Paris en 1671» 
mort en 1741 près de Bruxelles dans les bras de la religion. J. 
B. Rousseau n'a pas d'égal dans l'ode ; il créa la cantcUe, espèce 
nouYelle du genre lyrique, qu'il porta tout d'un coup à sa perfec- 
tion. On admire surtout dans ses œuvres lyrique l'union du 
sublime des idées et de l'harmonie du style. 
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LE PREIOEB BATBAU 1 TAFEUB EN AFRIQUE. 
(Description ; style pittoresque.) 

L'homme lit dans les cienz, il navigue dans l'air, 
n gouverne la foudre, il maîtrise la mer, 
Emprisonne les vents, enchaîne la tempête. 
Et, roi par la naissance, il l'est par la conquête. 

Dblillb. 

C'est sons ce ciel brûlant, et an bord de ce flenve 
(le Sénégal), torrent mystérieux, que déjà sont rassem- 
blées les populations les plus lointaines, venues là 
pour assister au miracle qu'ils ont nié, pour être té- 
moin de la naissance du messie de la civilisation. Un 
roi maure, condxdt par une étoile, fut autrefois appelé 
en témoignage pour révéler aux peuples de sa couleur 
la venue du Eédempteur. Il y a là aussi un roi 
maure. Le miracle c'est la civilisation. 

Plaçons-nous dans l'île (Saint-Louis). La côte de 
Barbarie ou du désert est occupée par les Maures ; la 
côte d'Afrique par les nègres. Aussi loin que l'œil 
peut se perdre, et rien ne l'arrête dans ces contrées, il 
ne rencontre d'un bout de l'horizon à l'autre que des 
nègres et des Maures. Chaque grain de sable a fé- 
condé un homme. Ici, c'est une ligne noire comme 
du charbon, là une ligne jaune de cuivre. Les blancs 
restés dans l'île ne font pas même tache entre ces 
deux sombres couleurs. Pourquoi ces hommes, se 
donnant la main, ne descendent-ils pas dans l'île, et 
n'écrasent-ils pas, dans le choc de leur rencontre, cette 
poignée de dominateurs, û*êle garnison de fiévreux, de 
soldats énervés 1 pourquoi ? 
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C'est que là, au milieu du fleuve, est un symbole de 
la force unie à Tintelligence ; là est l'arme formidable 
du progrès ; là sont dix-huit siècles résumés dans une 
puissance. 

Sur les deux bords éclatent de bruyantes exclama- 
tions de haine et de raillerie. Les Maures narguent 
les nègres de leur crédulité; et, par orgueil de ven- 
geance plus encore que par conviction, ceux-ci leur 
désignent du doigt les douze bouches à feu luisant par 
les sabords. Les malédictions et les rires de cent 
miUe sauvages se croisent : on dirait deux armées de 
crocodiles se disputant le fleuve pour le boira . . . 

A trois heures de l'après-midi, le canon de la place 
du gouvernement tira : c'était le signal du départ. 

Le drapeau blanc flotte sur la terrasse. 

Le gouverneur y paraît en grand costume. . . 

Le bateau à vapeur répond par un autre coup de 
canon. 

Et deux peuples se lèvent : cent mille hommes se 
lient par la maiu, retenant leur haleine. 

Et il se fit un grand silence. 

On n'entendit bientôt plus que la voix du capitaine 
du vaisseau, qui, debout à l'arrière, la trompette marine 
à la bouche, commandait incisivement la manœuvre. 
Après le dernier ordre sacramental : Adieu ! va l 

Une petite fumée grise, légère, pâle, révéla un com- 
mencement d'exécution. 

Les roues bruirent sourdement. Plus dense, plus 
obscure, la famée monte en colonne torse ; elle devient 
plus forte, plus épaisse, plus noire ; elle gronde. La 
poupe se déplace, la proue remue : mais voilà que le 
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vaisseau, au lieu de vaincre le courant, se laisse aller en 
pleine dérive : il est enti-aîné. 

Les gémissements des nègres, la joie féroce des 
Maures, n'eut pas le temps d'aller de leur cœur à leurs 
lèvres. * Noire et rougeâtre à la fois, la fumée s'abat 
comme un long panache sur la côte d'Afrique, au- 
dessus des arbres, d'oti partent des nuées de pélicans 
effrayés. Eecevant tout-à-coup une direction opposée 
à celle qui avait déterminé le mouvement de recul, le 
navire s'élance comme un poisson volant audessus de 
Feau ; dompte le courant avec ses nageoires de fer, là 
où le courant est le plus rapide ; dévore les distances, 
passe tout silencieux, tout noir, tout enflammé, au 
front de cent mille spectateurs, qu'il baigne d'écume et 
enveloppe de fumée; et, pour combler leur étonne- 
ment, il lance de sa masse noire, dépouillée, et où pas 
un être vivant ne se montre, des fusées à la Congrève 
qui brûlent à droite et à gauche des champs destinés 
d'avance à cette expérience incendiaire. 

La frénétique joie des nègres ne peut pas plus se 
rendre que la douleur étouffée des Maures, qui s'enfon- 
cèrent dans le désert comme des tigres blessés au front, 
les yeux sanglants, l'écume aux lèvres, tandis que les 
nègres faisaient, dans leur ivresse, d'inexpliquables 
contorsions, levaient les bras, se mordaient, se précipi- 
taient à terre, ou ils écrasaient le sable avec leur tête, 
ce qui est chez eux le plus haut signe de bonheur ou 
de désespoir. 

Léon Gozlan. 

OûzUin (Léon) Fomancier et auteur dramatique français, né à 
Marseille en 1806. Son père ayant brusquement i>erdu sa fortune, 
Qoslan dut quitter le collège avant la fin de ses études et partit 

K 
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pour Alger où il se livra an commerce du cabotage sans beaucoup 
de succès. Revenu à Marseille avec des instincts littéraires que 
les voyages avaient encore développés, il obtint un emploi au 
collège, et, tout en enseignant, y refit ses études. En 1828 il 
vint à Paris avec un volume de poésies légères et peu après, grâce 
au i)atronage de M''- Méry, son comi)atriote, il obtint de débuter 
dans V Incorruptible^ d'où il i)assa successivement au FigarOy au 
Vert-V&rt et au Corsaire. Gozlan a collaboré au Conteur ^ au 
Navigateur, aux Cent-et-un aux Revue» de Paris, des Deux- 
Mondes, Britannique et Contemporaine, à l'Europe littéraire, au 
Musée des familles, &c. Il est chevalier de la Légion d'honneur 
depuis le 6 mai 1846. 



l'homme-dieu. 



(Morale et philosophie ; style noble.) 

Sa parole féconde. 

Comme une aile de feu couvrit un jour le monde, 
Et d'un autre néant, à l'appel de sa voix, 
L'humanité sortit une 'seconde fois. 

Antoine de Latour. 

L'homme-DieTi que nous adorons a nettoyé la terre 
de cette multitude de monstres que les hommes ado- 
raient ; mais il n'en est pas demeuré là. H ne s'est 
contenté de ruiner l'idolâtrie et d'imposer silence aux 
démons : il a de plus confondu la sagesse humaine ; 
il a ôté la parole aux philosophes. Leurs sectes ont 
fait place à son Église et leurs dogmes à ses commande- 
ments : toute la raison, toute l'éloquence d'Athènes 
lui a cédé. C'est lui qui a humilié l'orgueil du Porti- 
que, qui a décrédité le Lycée et les autres écoles de la 
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Grèce, n a feit voir qu'il y avait de l'imposture par- 
tout, qu'il y avait des fables dans la philosophie, et 
que les philosophes n'étaient pas moins extravagants 
que les poètes, mais que leur extravagance était plus 
grave et plus composée. H a fait avouer aux spécu- 
latifs qu'ils avaient rêvé lorsqu'ils avaient voulu 
méditer. H leur a montré que de cent cinquante et 
tant d'opinions qui visaient au souverain bien, il n'y 
en avait pas une qui eût touché au but : vous pouvez 
voir et compter ces opinions dans les livres de la Cité 
de Dieu de saint Augustin. Jésus-Christ a ainsi traité 
les sages du monde : de cette sorte il a pacifié leurs 
querelles et leurs guerres. En les réfutant tous, il 
les a tous accordés. 

Avant lui, on se doutait bien de quelque chose : on 
donnait de légères atteintes à la vérité; on avait quelques 
soupçons et quelques conjectures de ce qui est. Mais 
les plus intelligents étaient les plus retenus et les plus 
timides à se faire entendre ; ils n'osaient se déclarer 
sur quoi que ce soit ; ils ne parlaient qu'en tremblant 
et en hésitant des affaires de l'autre vie : ils consul- 
taient et délibéraient toujours, sans jamais se résoudre 
ni prendre parti Ils ne m'étonnent pas néanmoins. 
Car comment eussent-ils pu trouver la vérité qu'ils 
cherchaient, puisqu'elle n'étaient pas encore née: il 
fallait que la vérité se fît chair,^ afin de se rendre sen- 
sible et de devenir familière aux hommes, afin de se 
faire voir et toucher. 



^ AUasîoii à oe mot de rËyangile selon saint Jean : Et yerbum 
caro factum est. 
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Cette vérité n'est autre que Jésus-Christ : et c'est 
ce Jésus-Christ qui a fait cesser les doutes et les irréso- 
lutions de l'Académie, qui a même assuré le pyr- 
rhonisme. Il est venu arrêter les pensées vagues de 
l'esprit humain : par son moyen, nous, savons ce 
qu'Aristote, ce que le maître d'Aristote,^ ce que les 
disciples d'Aristote ont ignoré. Ils avaient les yeux 
bons ; mais ils cheminaient de nuit, et la subtilité de 
leur vue n'était pas comparable à la pureté de notre 
lumière. 

Ou le monde est étemel, ou il y a eu un commence- 
ment ; ou Vâme de Vhomme m£urt avec le corps, ou il 
y a une seconde vie pour elle après celle-ci : voilà toute 
la satisfaction que vous donnèrent les savants de la 
Grèce et les habiles de Eome. Ne leur en demandez 
pas davantage. L'inconstance de leur esprit, l'incerti- 
tude de leurs opinions est chose à faire pitié. Us ne 
vous paieront que d'équivoques; ils ne vous conseille- 
ront que de suspendre votre jugement, que de retenir 
votre détermination. Le seul Jésus-Christ a pouvoir 
de conclure et de prononcer, et sa seule doctrine nous 
peut mettre l'esprit en repos. Elle définit, elle décide, 
elle juge souverainement. EUe tranche les difficultés; 
elle coupe les nœuds et ne s'amuse pas à les démêler : 
elle nous assure en termes formels que les choses visibles 
ont commencé et que les substances spirituelles ne fini- 
ront point. 

Depuis la publication de cette doctrine nous disons 
hautement et affirmativement que le monde ne s'est pas 

^ Platon, chef de l'école philosophique nommée plus haut 
l'Académie. 
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bâti lui-même, mais qu'il y a je ne sais quoi de plus 
vieux et de plus ancien qui a travaillé à une si admirable 
architecture. Nous disons que les astres ont été faits 
par une main qui en pourrait faire de plus beaux. 
Nous disons que l'âme de l'homme est un feu inex- 
tinguible et perpétuel ; qu'elle est originaire du ciel : 
et par conséquent qu'il y a bien plus d'apparence qu'elle 
se ressente de la noblesse de sa race que de la contagion 
de sa demeure ; qu'il est bien plus à croire qu'elle dure, 
pour se réunir à son principe, pour acquérir la perfec- 
tion de son être, pour devenir raison toute pure, qu'il 
n'est à croire qu'elle finisse, pour tenir compagnie à la 
matière, pour s'éloigner de sa véritable fin, pour courir 
la fortune de ce qui est son contraire plutôt que son 
associé. 

La même doctrine nous découvre les autres secrets 
du ciel avec la même certitude ; mais ce sent là les 
secrets importants, et qui contribuent à notre salut, et 
non pas les secrets inutiles qui ne font que donner de 
l'exercice à notre curiosité. Cette doctrine nous en- 
seigne tout ce qu'il est nécessaire que nous apprenions. 

Balzac, 

{Socrate chrétien^ discours V^) 

BcUzac (Honoré de) né à Tours en 1799, est un écrivain élégant, 
fertUe, spirituel, plein de sève ; souvent sopliistique, mais toujours 
avec esprit. Son ouvrage le plus remarquable est la Peau de 
chagririf roman philosophique où le merveilleux de l'allégorie n'ôte 
rien à la vérité des caractères et des situations : le style en est 
énergique, coloré et pittoresque. Ses Romans et ses Contes philoso- 
phiques ont un cachet tout original. Il est mort à Paris en 1850. 
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RÉCIT DE LA TISBÉ À ANGELO,^ TYRAN DE PADOUE. 
(Narration dramatique; style pittoresque.) 

De la bonté céleste un rayon étemel 
Semble se réfléchir dans le cœur matemeL 

MlLLEYOYE. 

Vous savez qui je suis ? rien, une fille du peuple, 
une comédienne, une chose que vous caressez aujour- 
d'hui, et que vous briserez demain ; toujours en jou- 
ant. Hh bien ! si peu que je sois, j'ai eu une mère. 
8avez-vous ce que c'est que d'avoir une mère? En 
avez-vous eu une, vous ? Savez-vous ce que c'est que 
d'être enfant, pauvre enfant, faible, nu, misérable, 
affamé, seul au monde, et de sentir que vous avez 
auprès de vous, autour de vous, audessus de vous, 
marchant quand vous marchez, s'arrêtant quand vous 
vous arrêtez, souriant quand vous pleurez, une femme. 
. . . Non, on ne sait pas encore que c'est une femme, 
un ange qui est là, qui vous regarde, qui vous apprend 
à parler, qui vous apprend à rire, qui vous apprend à 
aimer ! qui réchauffe vos doigts dans ses mains, votre 
corps dans ses genoux, votre âme dans son cœur ! qui 
vous donne son lait quand vous êtes petit, son pain 
({uand vous êtes grand, sa vie toujours ! à qui vous 
dites, Ma mère ! et qui vous dit, Mon enfant ! d'une 
manière si douce que ces deux mots-là réjouissent 
Dieu. Eh bien ! j'avais une mère comme cela, moi. 
C'était une pauvre femme sans mari, qui chantait des 

^ Prononcez Ângélo, 
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chansons morlaques^ dans les places publiques de 
Brescia. J'aUais avec ella On nojis jetait quelque 
monnaie. C'est ainsi que j^ai commencé. Ma mère 
se tenait d'habitude au pied de la statue de Gatta- 
Melata. Un jour, il parait que, dans la chanson 
qu'elle chantait sans y rien comprendre, il y avait 
quelque rime offensante pour la seigneurie de Venise, 
ce qui faisait rire autour de nous les gens d'un ambassa- 
deur. Un sénateur passa, la regarda j il entendit, 
et dit au capitaine-grand qui le suivait : " A la potence, 
cette femme ! " Dans l'État de Venise, c'est bientôt 
fait Ma mère fut saisie sur-le-champ. Elle ne dit 
rien : à quoi bon 1 m'embrassa avec une grosse larme 
qui tomba sur mon front, prit son crucifix et se laissa 
garrotter. Je le vois encore, ce crucifix, en cuivre 
poli Mon nom, Thisbé, est grossièrement écrit au 
bas avec la pointe d'un stylet. Moi, j'avais seize ans 
alors ; je regardais ces gens lier ma mère, sans pouvoir 
parler, ni crier, ni pleurer, immobile, glacée, morte, 
comme dans im rêve. La foule se taisait aussi Mais 
il y avait avec le sénateur une jeune fille qu'il tenait 
par la main, sa fille, sans doute, qui s'émut de pitié 
tout-à-coup. Un belle jeune fille, monseigneur. La 
pauvre enfant ! elle se jeta aux pieds du sénateur, elle 
pleura tant, et des larmes si suppliantes et avec de si 
beaux yeux, qu'elle obtint la grâce de ma mère. Oui, 
monseigneur, quand ma mère fut déliée ; elle prit son 
crucifix, ma mère, elle le donna à la belle enfant eil 

^ Les Morlaques habitent la partie sud-est de la Croatie, adja- 
cente an golfe de Venise. Brescia est une grande et belle ville 
du royaume Lombard-Yénitlen. 
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lui disant : "Madame, gardez ce crucifix, il vous por- 
tera bonheur." Pepuis ce temps, ma mère est morte : 
sainte femme ! Moi, je suis devenue riche, et je vou- 
drais revoir cette enfant, cet ange qui a sauvé ma mèra 
Qui sait? elle est femme maintenant, et par consé- 
quent malheureusa Elle a peut-être besoin de moi à 
son tour. Dans toutes les villes où je vais, je fais 
venir le sbire, le barigel, l'homme de police, je lui 
conte Taventure, et à celui qui trouvera la femme que 
je cherche je donnerai dix mille sequins d'or. 

Victor Hugo. 

Hugo (Victor-Marie), membre de l'Académie française, né le 
26 février 1802, à Besançon. Jeune encore, il suivit en Italie et 
en Espagne son père, qui occupait un grade élevé dans l'armée 
française, et puisa dans ces deux poétiques contrées ses premières 
inspirations de poète. Il était à peine âgé de 15 ans, quand il 
envoya au concours de l'Académie française une pièce de vers sur 
les Avantages de V étude ; cette pièce n'obtint pas le prix. Deux 
odes, l'une sur la Statue de Henri IV et l'autre sur les Vierges 
de Verdun, furent couronnées à l'académie des Jeux floraux. Une 
troisième, intitulée Moïse sur le Nil lui valut le grade de maître 
de ces jeux : il avait à peine 18 ans. ** C'est un enfant sublime," 
dit alors M. de Chateubriand. Dès ce moment, Y. Hugo sentit 
sa vocation, et prépara, dans le calme de la solitude, la révolution 
qu'il devait opérer en littérature, et qui allait faire de lui le chef 
d'une nouvelle école, le romantisme. Ce style romantique se fait 
surtout remarquer dans Hemani, Cromwell, Angelo, et autres 
productions dramatiques. 



DESCRIPTION DE l'iDYLLE, DE l'ÉLÉGIE, ET DE l'oDE. 

(Poésie épique.) 

Telle qu*une bergère, au plus beau jour de fête. 
De superbes rubis ne charge point sa tête, 
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Et, sans mêler à Tor Téclat des diamants, 

Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements : 

Telle, aimable en son air, et simple dans son style. 

Doit éclater sans pompe une élégante idylle. 

Son ton simple et naïf n'a rien de fastueux. 

Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux, 

n faut que sa douceur, flatte, chatomlle, éveiQe, 

Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 

Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois 
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois ; 
Et, follement pompeux dans sa verve indiscrète, 
Au milieu d'une églogue entonne la trompette. 
De peur de l'écouter Pan fuit dans les roseaux ; 
Et les nymphes, d'eflroi, se cachent sous les eaux. 

« 
• ••••• 

D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, 
La plaintive élégie, en longs habits de deuil. 
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil 
Elle peint des amants la joie et la tristesse ; 
Flatte, menace, irrite, apaise une maîtresse. 

L'ode avec plus d'éclat, et non moins d'énergie, 
ElevÉUit jusqu'au ciel son vol ambitieux. 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 
Aux athlètes dans Pise elle ouvre la barrière. 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière, 
Mène Achille tremblant aux bords du Simoïs, 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 
Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage, 
Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : 
Elle peint les festins, les danses et les ris ; 



154 LA CHUTE DBS FEUILLES. 

Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris, 
Qui mollement résiste, et, par un doux caprice, 
Quelquefois le refuse, afin qu*on le ravisse. 
Son style impétueux souvent marche au hasard. 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

BOILEAU, 
' {Art poétique.) 

Boileau (Nicolas), surnommé Despréaux, Vxm. des plus célèbres 
poètes français, né en 1636 à Crosne près de Paris, ou plutôt à Paris 
même. Destiné au barreau il étudia d'abord en droit, puis en 
théologie ; mais ces sortes d'études ne lui plaisant pas, il résolut 
enfin de suiyre son goût et se consacra à la poésie. Il débuta par 
des Satires en 1660, et obtint un succès prodigieux qu'il dut à la 
perfection de ses vers, tout autant qu'à la malignité de ses critiques ; 
il fit suivre les satires d^Epîtres, dans lesquelles il s'éleva encore 
audessus de ses premiers écrits ; il publia ensuite VArt poétique, 
bien supérieur à l'épître aux Pisons (Art poétique), d'Horace, pour 
la régularité du plan, le bonheur des transitions et l'élégance ferme 
et soutenue du style ; cette œuvre et le Lutrin qui la suivit mirent 
le sceau à la réputation de Boileau et le placèrent au premier rang 
des poètes modernes. L'Académie le reçut dans son sein en 1684. 
Le style de Boileau, sévère, élégant et harmonieux, est un des 
principaux types de cette littérature sage et noble qui fait la gloire 
du XVII* siècle, on l'appelle aujourd'hui classique, définition par 
laquelle on le distingue du style romantique adopté au siècle actuel 
par Victor Hugo et d'autres poètes. Boileau mourut en 1711. 



LA CHUTE DES FEUILLES. 

(Élégie; poésie lyrique.) 

De la dépouille de nos bois 
L'automne avait jonché la terre ; 
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Le bocage était sans mystère, 
Le rossignol était sans voix. 
Triste, et mourant à son aurore, 
Un jeune malade à pas lents, 
Parcourait une fois encore 
Le bois cher à ses premiers ans : 

" Bois que j'aime, adieu, je succombe, 

Votre deuil a prédit mon sort. 

Et dans chaque feuille qui tombe 

Je lis un présage de mort. 

Fatal oracle d'Epidaure, 

Tu m'as dit : Les feuilles des bois 

A tes yeux jauniront encore, 

Et c'est pour la dernière fois, 

La nuit du trépas t'environne ; 

Plus pâle que la pâle automne. 

Tu t'inclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant l'herbe de la prairie, 

Avant le pampre du coteaiL 

Et je meurs ! De sa froide haleine 

Un vent funeste m'a touché. 

Et mon hiver s'est approché 

Quand mon printemps s'écoule à peine. 

Tombe, tombe, feuille éphémère ! 

Et, couvrant ce triste chemin, 

Cache au désespoir de ma mère 

La place oh je serai demain. 

Mais si mon amante voilée 

Aux détours de la sombre aUée 
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Venait pleurer quand le jour fuit, 

Éveiïle par un faible bruit 

Mon ombre un instant consolée." 

Il dit, s*éloigne ... et sans retour ! 

La dernière feuille qui tombe 

A signalé son dernier jour. 

Sous le chêne on creusa sa tombe. 

Mais ce qu*il aimait ne vint pas 

Visiter la pierre isolée : 

Et le pâtre de la valée 

Troubla seul du bruit de ses pas 

Le silence du mausolée. Millevoye. 

MUlevoye (Oliarles Hubert), poète français, né en 1782 à Abbe- 
ville, renonça au barreau et au commerce de la libraire pour cul- 
tiver la poésie ; il commença en 1806 à concourir pour les prix de 
poésie de TAcadémie française et fut couronné pour VInpêdance de 
l'homme de lettres (1806), le Voyageur (1807), la Mort de Botrou 
(1811), Belzunce^ &c. ; il mourut en 1816. Ses Œuvres complètes, 
précédées d'une notice sur sa vie par M. .T. Dumas ont paru en 1822, 
on y remarque Les Plaisirs du poète, V Amour mMemel, Emma et 
Eginard, et de belles Elégies. Ce poète avait pressenti sa fin et 
avait chanté lui-même les approcbes de sa mort dans des vers tou- 
chants, tels que l'élégie du Poète mourant, la Chute des feuilles, 
la romance Priez pour m>oi qu'il composa huit jours avant sa 
mort. 



MOBT DE J. B. BOUSSEAU. 
(Ode ; Poésie lyrique.) 

Quand le premier chantre du monde 
Expira sur les bords glacés 
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OÙ THèbre effrayé dans son onde 
Eeçut ses membres dispersés, 
Le Thrace, errant sur les montagnes, 
Eemplit les bois et les campagnes 
Du cri perçant de ses douleurs : 
Les champs de Tair en retentirent ; 
Et dans les antres qui gémirent. 
Le lion répandit des pleurs. 

La France a perdu son Orphée ! . . . 
Muses, dans ces moments de deuil. 
Élevez le pompeux trophée 
Que vous demande son cercueil : 
Laissez, par de nouveaux prodiges, 
D'éclatants et dignes vestiges 
D'un jour marqué par vos regrets. 
Ainsi le tombeau de Virgile 
Est couvert du laurier fertile 
Qui par vos soins ne meurt jamais. 

D'une brillante et triste vie 
Rousseau quitte aujourd'hui les fers ; 
Et, loin du ciel de sa patrie, 
La mort termine ses revers. 
D'où ses maux ont-ils pris leur source 1 
Quelles épines, dans sa course, 
Étouffaient les fleurs sous ses pas ? 
Quels ennuis ! quelle vie errante ! 
Et quelle foule renaissante 
D'adversaires et de combats ! 



158 HOBT DE J. B. BOSSEâU. 

Juscjues à quand, mortels farouches, 

Vivrons nous de haine et d'aigreur î 

Prêterons-nous toujours nos bouches 

Au langage de la fureur ? 

Implacable dans ma colère, 

Je m'applaudis de la misère 

De mon ennemi teiTassé : 

Il se relève ; je succombe. 

Et moi-même à ses pieds je tombe, 

Frappé du trait que j'ai lancé. 

Songeons que l'imposture habite 
Parmi le peuple et chez les grands : 
Qu'il n'est dignité ni mérite 
A l'abri de ses traits errants ; 
Que la calomnie écoutée 
A la vertu persécutée 
Porte souvent un coup mortel, 
Et poursuit, sans que rien l'étonné, 
Le monarque sous la couronne 
Et le pontife sur l'auteL 

Du sein des ombres étemelles 
S'élevant au trône des dieux, 
L'Envie offusque de ses ailes 
Tout éclat qui frappe ses yeux. 
Quel ministre, quel capitaine, 
Quel monarque vaincra sa haine 
Et les injustices du sort? 
Le temps à peine les cou somme ; 
Et le prix du grand homme 
N'est bien connu qu'après sa mort. 
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Oui, la mort seule nous délivre 
Des ennemis de nos vertus ; 
Et notre gloire ne peut vivre 
Que lorsque nous ne vivons plus 
Le chantre d'Ulysse et d'Acliille, 
Sans protecteur et sans asile, 
Fut ignoré jusqu'au tombeau. 
Il expire : le charme cesse, 
Et tous les peuples de la Grèce 
Entre eux disputent son berceau. 

Le Nil a vu sur ses rivages 
De noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers. 
Crime impuissant ! fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
Le dieu, poursuivant sa carrière, 
Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Souveraine des chants lyriques, 
Toi que Eousseau dans nos climats 
Appela des jeux Olympiques, 
Qui semblaient seuls fixer tes pas ; 
Par qui ta trompette éclatante, 
Secondant ta voix triomphante, 
Formera-t-eUe des concerts ? 
Des héros, muse magnanime, 
Par quel organe assez subUme 
Vas-tu parler à Tunivers î 
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Favoris, élèves dociles 
De ce ministre d'Apollon, 
Vous à qui ses conseils utiles 
Ont ouvert le sacré vallon 
Accourez, troupe désolée ! 
D.éposez sur son mausolée 
Votre lyre qu'il inspirait : 
La mort a frappé votre maître, 
Et d'un souffle a fait disparaître 
Le flambeau qui vous éclaii;ait 

Et vous dont sa fière harmonie 
Egala les superbes sons, 
' Qui viviez dans ce génie 

Formé par vos seules leçons. 
Mânes d'Alcée et de Pindare, 
Que votre suffrage répare 
La riguer de son sort fatal ; 
Dans la nuit du séjour funèbre. 
Consolez son ombre célèbre 
Et couronnez votre rival. 

Lefranc de Pompignan. 

Pompignan (J. J. Lefranc, marquis de), né à Montauban en 
1709 mort en 1784, fut avocat général, puis premier président à 
la cour des aides de cette ville, conseiller d'honneur au parlement 
de Toulouse, fit marcher de front le droit et les lettres, et finit i>ar 
se vouer exclusivement aux dernières ; ses principes religieux lui 
attirèrent l'inimitié du parti philosopliique et les sarcasmes de 
Voltaire. Il avait été reçu à l'Académie française en 1760. On 
a de lui une tragédie de Jndon (1784) ; des Poésies sacrées j tirées 
des psaumes et des prophéties qui renferment des beautés véri- 
tables. Quelques unes de ses odes sont demeurées dignes d'être 
proposées en modèles et citées au nombre des chefs-d'œuvre de 
:^otre langue. 
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pâbis âu quinzième siècle. 

(Tableau ; style pittoresque.) 

Quel pays ! quel enfer ! J*ai fait cent mille tours ; 
Je n'ai jamais couru tant de risques en mes jours. 
Quel bruit confus ! quels cris ! Je crois qu'en cette ville 
Le diable a pour jamfds élu son domicile. 

Bbtitabd. 

Le Paris d'il y a trois cent cinquante ans, le Paris 
du quinzième siècle, était déjà une ville géante. Nous 
nous trompons en général, nous autres Parisiens, sur 
le terrain que nous croyons avoir gagné depuis. Paris, 
depuis Louis XI, ne s*est pas accru de beaucoup plus 
d'un tiers. Il a, certes, bien plus perdu en beauté 
qu'il n'a gagné en grandeur. 

Paris est né, comme on sait, dans cette vieille île de 
la Cité qui a la forme d'un berceau. La grève de cette 
île fut sa première enceinte, la Seine son premier fossé. 
Paris demeura plusieurs siècles à l'état d'île, avec deux 
ponts, l'un au nord, l'autre au midi, et deux têtes de 
ponts, qui étaient à la fois ses portes et ses forteresses : 
le grand Châtelet sur la rive droite, le petit Châtelet 
sur la rive gauche. Puis, dès les rois de la première 
race, trop à l'étroit dans son île, et ne pouvant plus 
s'y retourner, Paris passa l'eau. Alors au delà du 
grand, au delà du petit Châtelet, une première enceinte 
de murailles et de tours commença à entamer la cam- 
pagne des deux côtés de la Seine. De cette ancienne 
clôture il restait encore au siècle dernier quelques ves- 

L 
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tiges ; aujourd'hui il n'en reste que le souvenir, et çà 
et là une tradition, la porte Baudets ou Baudoyer, 
porta Bagavda. Peu à peu, le flot des maisons, tou- 
jours poussé du cœur de la ville au dehors, déborde, 
ronge, use et efface cette enceinte. Philippe- Auguste 
lui fait une nouvelle digue ; il emprisonne Paris dans 
une chaîne circulaire de grosses tours, hautes et solides. 
Pendant plus d'un siècle, les maisons se pressent, 
s'accumulent et haussent leur niveau dans ce bassin 
,comme l'eau dans un réservoir. Elles commencent à 
devenir profondes : elles mettent étages sur étages ; 
elles montent les unes sur les autres ; elles jaillissent en 
hauteur comme toute sève comprimée, et c'est à qui 
passera la tête par-dessus ses voisines pour avoir un 
peu d'air. La rue de plus en plus se creuse et se 
rétrécit; toute place se comble et disparaît. Les 
maisons enfin sautent par-dessus le mur de Philippe- 
Auguste et s'éparpiQent joyeusement dans la plaine, 
sans ordre et tout de travers, comme des échappées. 
Là, elles se carrent, se taillent des jardins dans les 
champs, prennent leurs aises. Dès 1367, la ville se 
répand tellement dams le faubourg, qu'il faut une 
nouvelle clôture, surtout sur la rive droite ; Charles V 
la bâtit. Mais uiie viUe comme Paris est dans une 
crue perpétuelle. Il n'y a que ces villes-là qui devien- 
nent capitales. Ce sont des entonnoirs oii viennent 
aboutir tous les versants géographiques, politiques, 
moraux, intellectuels, d'un pays, toutes les pentes 
naturelles d'un peuple ; des puits de civilisation, pour 
ainsi dire, et aussi des égouts, où commerce, industrie, 
intelligence, population, tout ce qui est sève, tout ce 
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qui est vie, tout ce qui est âme dans une nation, filtre 
et s'amasse sans cesse, goutte à goutte, siècle à siècle. 
L'enceinte de Charles V a donc le sort de l'enceinte de 
Philippe- Auguste. Dès la fin du quinzième siècle, elle 
est enjambée, dépassée, et le faubourg court plus loin. 
Au seizième siècle, il semble qu'elle recule à vue d'œil 
et s'enfonce de plus en plus dans la vieille ville, tant 
une ville nouvelle s'épaissit déjà au dehors. Ainsi dès 
le quinzième siècle, pour nous arrêter là, Paris avait 
déjà usé les trois cercles concentriques de murailles 
qui du temps de Julien l'Apostat,^ étaient, pour ainsi 
dire, en germe dans le grand Châtelet et le petit Châte- 
let. La puissante ville avait fait craquer successive- 
ment ses quatres ceintures de murs, comme un enfant 
qui grandit et qui crève ses vêtements de Tan passé. 
Sous Louis XI, on voyait, par places, percer dans cette 
mer de maisons quelques groupes de tours en ruiues 
des anciennes enceiates, comme les pitons des collines 
dans une inondation, comme les archipels du vieux 
Paria submergé sous le nouveaiL 

Victor Hugo. (Voyez page 152.) 

^ Julien VApostcUf empereur romain, né à Constantinople le 6 
novembre 831. Neveu de Constantin le Grand, il abandonna le 
christianisme et fit tous ses efforts pour rétablir le culte des dieux 
du paganisme. 
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PASSAGE DU BHIN. 
(Narration historique ; style tempéré.) 

Ils marchent droit an flenve, où Lonis en personne, 
Déjà prêt à passer, instruit, dispose, ordonne ; 
Par son ordre, Gramont, le premier dans les flots. 
S'avance soutenu des regards du héros ; 
Son coursier écumant, sous un maître intrépide, 
Nage, tout orgueilleux de la main qui le guide. 

BOILEAU. 

Cependant le roi faisait avancer ses armées vers le 
Khin, dans ces pays qui confinent à la Hollande, à 
Cologne et à la Flandre. Il faisait distribuer de 
l'argent dans tous les villages, pour payer le dommage 
que ses troupes y pouvaient faire. Si quelque gentil- 
homme des environs venait se plaindre, il était sûr 
d'avoir un présent. Un envoyé du gouverneur des 
Pays-Bas, étant venu faire une représentation au roi 
sur quelques dégâts commis par les troupes, reçut de la 
main du roi son portrait enrichi de diamants, estimé 
plus de douze mille francs. Cette conduite attirait 
Tadmiration des peuples et augmentait la crainte de sa 
puissance. 

Le roi était à la tête de sa maison et de ses plus 
belles troupes, qui composaient trente mille hommes : 
Turenne les commandait sous lui Le prince de Condé 
avait une armée aussi forte. Les autres corps, conduits 
tantôt par Luxembourg, tantôt par Chamilly, faisaient 
dans l'occasion des armées séparées ou se rejoignaient, 
selon le besoin. On commença par assiéger à la fois 
quatre villes, dont le nom ne mérite de place dans 
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rhistoire que par cet événement : Ehinberg, Orsoy, 
Vesel, Burick. Elles furent prises presque aussitôt 
qu'elles furent investies. Celle de Ehinberg, que le 
roi voulut assiéger en personne, n'essaya pas un coup 
de canon ; et, pour assurer encore mieux sa prise, on 
eut soin de corrompre le lieutenant de la place, Irlandais 
de nation, nommé Dossery, qui eut la lâcheté de se 
vendre, et l'impudence de se retirer ensuite à Mastricht, 
oii le prince d'Orange le fit punir de mort. 

Toutes les places qui bordent le Ehin et l'Yssel se 
rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs 
clefis dès qu'ils virent seulement passer de loin un ou 
deux escadrons français ; plusieurs officiers s'enfuirent 
des villes oti ils étaient en garnison, avant que l'en- 
nemi fût dans leur territoire ; la consternation était 
générale. Le prince d'Orange n'avait point encore 
assez de troupes pour paraître en campagne. Toute la 
HoUande s'attendait à passer sous le joug dès que le 
xoi serait au delà du Khin. Le prince d'Orange fit 
faire à la hâte des lignes audelà de ce fleuve, et, après 
les avoir faites, il connut l'impuissance de les garder. 
Il ne s'agissait plus que de savoir en quel endroit les 
Français voudraient faire un pont de bateaux, et de 
s'opposer, si on pouvait à ce passage. En effet, l'inten- 
tion du roi était de passer le fleuve sur un pont de ces 
petits bateaux inventés par Martinet ; des gens du 
pays informèrent alors le prince de Condé que la 
sécheresse de la saison avait formé un gué sur un bras 
du Ehin, auprès d'une vieille tourelle qui sert de bureau 
de péage, qu'on nomme Toll-Huys (la maison du péage), 
dajis laquelle il y avait dix-sept soldats. Le roi fit 
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sonder ce gué par le comte de Guiche. Il n'y avait 
qu'environ vingt pas à nager au milieu de ce bras du 
fleuve, selon ce que dit dans ses lettres Pellisson, 
témoin oculaire, et ce que m'ont confinné les habitants. 
Cet espace n'était rien, parceque plusieurs chevaux de 
front rompaient le fil de l'eau très-peu rapide. L'abord 
était aisé: il n'y avait de l'autre côté de l'eau que 
quatre à cinq cents cavaliers et deux faibles régiments 
d'infanterie sans canon. L'artillerie française les 
foudroyait, en flanc. Tandis que la maison du roi et 
les meilleures troupes de cavalerie passèrent, sans 
risque, au nombre d'environ quinze mille hommes, le 
prince de Condé les côtoyait dans un bateau de cuivre. 
— 12 juin 1672. — A peine quelques cavaliers hollandais 
entrèrent dans la rivière pour faire semblant de com- 
battre ; ils s'enfuirent, l'instant d'après, devant la 
multitude qui venait à eux. Leur infanterie mit 
aussitôt bas les armes et demanda la vie. On ne per- 
dit dans le passage que le comte de Nogent et quelques 
cavaliers qui, s'étant écartés du gué, se noyèrent ; et il 
n'y aurait eu personne de tué dans cette journée, sans 
l'imprudence du jeune duc de Longueville. On dit 
qu'ayant la tête pleine des famées du vin, il tira un 
coup de pistolet sur les ennemis qui demandaient la 
vie à genoux, en leur criant : Point de quartier pour 
cette canaille; il tua du coup un de leurs officiers. 
L'infanterie hollandaise désespérée reprit à l'instant ses . 
armes, et fit une décharge dont le duc de Longueville 
fut tué. Un capitaine de cavalerie nommé Ossembrœk, 
qui ne s'était point enfui avec les autres, court au 
prince de Condé, qui montait alors à cheval en sortant 



PASSAGE DU RHIN. 167 

de la rivière, et lui appuie son pistolet à la têta -Le 
prince, par un mouvement, détourna le coup, qui lui 
fracassa le poignet : Condé ne reçut jamais que cette 
blessure dans toutes ses campagnes. Les Français 
irrités firent main basse sur cette infanterie, qui se mit 
à fuir de tous côtés. Louis XIV. passa sur un pont de 
bateaux avec l'infanterie, après avoir dirigé lui même 
toute la marcba 

Tel fut ce passage du Ebin, action éclatante et uni- 
que, célébrée alors comme un des grands événements 
qui dussent occuper la mémoire des hommes. Cet 
air de grandeur dont le roi relevait toutes ses actions, 
le bonheur rapide de ses conquêtes, la splendeur de 
son règne, Tidolâtrie de ses courtisans, enfin le goût 
que le peuple, et surtout les Parisiens, ont pour Texa- 
gération, joint à l'ignorance de la guerre où l'on est 
dans l'oisiveté des grandes villes : tout cela fit regarder, 
à Paris, le passage du Ehin comme un prodige qu'on 
exagérait encore. L'opinion commune était que toute 
l'armée avait passé ce fleuve à la nage, en présence 
d'une armée retranchée, et malgré l'artiUerie d'une 
forteresse imprenable appelée le Thoîns. Il était 
très-vrai que rien n'était plus important pour les enne- 
mis que ce passage, et que, s'ils avaient eu un corps de 
bonnes troupes à l'autre bord, l'entreprise était très- 
périlleuse. VOLTAIRB, 

{Siècle de Louis XIV.) 

Voltaire (François-Marie Arouet de), né à Châtenay, près Paris, 
en 1694. Génie universel, il ne fut étranger à aucune gloire litté- 
raire. L'épopée lui doit le seul poème épique français dont elle 
puisse s'enorgueillir, la Henriade, La tragédie lui doit Œdipe, 
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BrtttuSf la Mort de Césa/Tf Aldre, Mahomet, Zaïre, Mérope, &c. 
L'histoire fut traitée par lui d'une manière toute philosophique ; 
celles de Chevilles XII. , de Pierre le Grande du Siècle de Louis XI F. , 
sont empreintes de ce génie observateur qui juge les hommes et 
les époques en les décrivant. La poésie légère compte parmi ses 
chefs-d'œuvre toutes les pièces fugitives de Voltaire, si pleines, 
en général, d'esprit, de grâce et de délicatesse. Voltaire fut le 
colosse du dix-huitième siècle ; il exerça un empire absolu sur le 
monde intellectuel de son temps ; il traita d'égal à égal avec cer- 
taines puissances de la terre, et fut en tout l'expression d'un siècle 
critique placé entre la réforme et la révolution. Il mourut à 
Paris le 30 mai 1778. 



PROPHÉTIE DE JOAD. 

(Tragédie; Poésie lyrique et dramatique.) 

Mais d'eu vient que mon cœur frémit d'un saint eJBfroi? 

Est-ce TEsprit divin qui s'empare de moi? 

C'est lui-même. 21 m'échauffe, il parle; mes yeux 

s'ouvrent, 
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 
Lévites, de vos sons prêtez-moi les accords, 
Et de ses mouvements secondez les transports. 
Cieux, écoutez ma voix ; terre, prête l'oreille : 
Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille. 
Pécheurs, disparaissez ; le Seigneur se réveille : 
Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé 1 
Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé ? 
Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide. 
Des prophètes divins malheureuse homicide ; 



PROPHÉTIE DE JOAD. 169 

De son amour pour toi ton Dieu 8*est dépouillé ; 
Ton encens, à ses yeux, est un encens souillé. 

Où menez-vous ces enfants et ces femmes ? 
Le seigneur a détruit la reine des cités. 
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés ; 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités. 
Temple, renverse-toi ! cèdres, jetez des flammes ! 

Jérusalem, objet de ma douleur. 
Quelle main, en un jour, t'a ravi tous tes charmes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes, 

Pour pleurer ton malheur 1 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert brillante de clartés. 
Et porte sur le front une marque immortelle ? 

Peuples de la terre, chantez ! 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle. 

D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfants qu'en son sein elle n'a pas portés ? 
Lève, Jérusalem, lève ta tête altière ; 
Eegaixie tous ces rois de ta gloire étonnés ! 
Les rois des nations, devant toi prosternés. 

De tes pieds baiaent la poussière. 
Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 
Heureux qui, pour Sion, d'une sainte ferveur 

Sentira son âme embrasée, 

Cieux, répandez votre rosée, 
Et que la terre enfante son sauveur ? 

J. Racine, 

{Athalie.) 

Jtacine (Jean), naquit à la Ferté-Milon en 1689, mourut en 
1699. C'est l'un des plus grands poètes tragiques de la France. 
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Destiné à la chair puis an barreau il finit par se livrer tout entier 
à la poésie. Si l'on voulait réaliser par un nom l'idée de la per- 
fection absolue dans la versification et le style, il faudrait nommer 
Racine. Justesse, élégance soutenue, richesse et convenance il a 
su réu^ toutes les qualités disséminées dans les autres. C'est à 
lui plus qu' à tout autre écrivain qu'il faut attribuer l'universalité 
que la langue française a acquise aujourd'hui. 

Parmi les nombreux chefs-d'œuvre dont Racine a doté le grand 
siècle de Louis XIV., les principaux sont : Andromaque, Britan- 
nicmf MithridatCf Bajazetj IphigéniCy Phèdre, Esther et A thalie, 
tragédies. Il n'a composé qu'une seule comédie, les Plaideurs, 
où le sel de la plaisanterie est prodigué avec la plus grande aisance 
et le goût le plus exquis. 



PASSAGE AUX AÇORES. 
(Voyage ; style simple.) 

Enfin le signal du départ fut donné ; un nouveau 
passager, le vicomte de Vaudreuil, se joignit à nous, et 
notre frégate mit à la voUe le 19 mai 1782, avec une 
brise assez fraîche pour nous faire espérer d'échapper à 
la vigilance de la flotte anglaise ; mais k peine étions- 
nous à trois lieues qu'une tempête violente nous força 
de changer de route et de nous enfoncer dans le passage 
périlleux que Ton nomme le Raz de Tulingiiet, lieu 
fameux par beaucoup de naufrages. 

Luttant adroitement contre les vents et les écueils, 
nous parvînmes à prendre le large; alors Tapproche 
de vingt-deux vaisseaux anglais nous contraignit, pour 
les éviter, de ranger la côte de très-près ; et comme le. 
coup de vent devenait toujours de plus en plus violent. 
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nous filmes en grand danger de tomber sur les écueils 
'appelés les Glenans, contre lesquels peu de temps 
auparavant la frégate la Vénus s'était perdue. 

Enfin le calme succéda à l'orage ; mais la guibre de 
notre fr^te, cédant à l'impétuosité du vent, s'était 
brisée. Nous nous vîmes donc obligés d'entrer dans 
la Loire et de relâcher à Paimbœu£ Ainsi la fortune, 
contraire à nos vœux, semblait se plaire à nous en- 
chaîner sur les rivages de la France. 

Jusqu'au 15 de juillet, recevant tantôt l'ordre de 
mettre à la voile, et tantôt l'injonction de retarder 
notre départ, nous ne fîmes, comme des caboteurs, que 
courir de port en port. De Brest nous étions venus à 
Nantes, de Nantes nous allâmes à Lorient, et de Lorieut 
enfin nous nous rendîmes à Eocheifort, où nous trou- 
vâmes r Aigle, frégate de quarante canons portant du 
\ingt-quatre, et qui devait se rendre en Amérique de 
conserve avec nous. 

Le 16 juillet nous mîmes à la voile, en même temps 
qu'un convoi marchand assez nombreux escorté par la 
frégate la Gérhs, 

Pendant cet ennuyeux trajet, nous n'eûmes d'autre 
distraction que la vue successive de plusieurs vaisseaux 
auxquels nous donnâmes chasse conformément aux 
ordres du capitaine de La Touche, espérant toujours 
que nous allions trouver un ennemi, livrer un combat 
et remporter une victoire ; mais chaque fois notre 
espoir fut déçu, et, en approchant de ces bâtiments, 
nous reconnûmes que c'étaient des neutres ou des 
alliés. 

L'archipel des Açores appartient aux Portugais : on 
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relâche ordinairement à Fayal ; mais le vent, qui était 
contraire, nous aurait fait perdre trop de temps, et, 
nous trouvant auprès de Tercère, la principale île des 
Açores, et dont Angra est la capitale, nous y allâmes, 
comptant pouvoir y mouiller. Au moment où nous 
jetions Tancre, on vint nous avertir que nous étions en 
danger de perdition à cause des courants qui nous 
affaleraient infailliblement à la côte. 

Le commandant du port refusa de nous y recevoir, 
quoiqu'on y vît quelques bâtiments marchands; cet 
officier nous fit dire que le port étant exposé au vent 
du large, nos frégates n'y seraient pas en sûreté, qu'il 
ne pourrait pas en répondre ; et qu'ainsi il valait mieux 
que ces frégates croisassent devant la rade, pendant 
qu'elles enverraient chercher dans leurs chaloupes les 
provisions et les rafraîchissements qui nous seraient 
nécessaires. Ce fut le parti que nous prîmes. 

A l'aspect de ces îles, ainsi qu'à celui des îles du 
Cap- Vert et des Canaries, à la vue de ces groupes 
d'amphithéâtres et de montagnes qui s'élèvent isolées 
au-dessus de la surface du vaste Océan, il ne semble 
pas possible de douter de l'existence antique d'un con- 
tinent submergé par \me des grandes révolutions de 
notre globe. Indépendamment de toutes les observa- 
tions nouvelles faites à cet égard par nos savants, un 
coup d'œil suffit pour démontrer que ces archipels sont 
les sommets de quelque chaîne de montagne de cet 
ancien continent, englouti, depuis plusieurs milliers 
d'années, par les eaux. 

Le récit des prêtres égyptiens, que Platon nous a 
transmis, est un peu exagéré. H est difficile de croire 
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qu'autrefois les Atlantes aient conquis une partie de 
l'Europe et de l'Afrique, est que le peuple d'une seule 
ville, telle qu'Athènes, ait battu, chassé et détruit ces 
fiers conquérants; mais cette exagération à part, on. ne 
peut avoir vu les Açores et douter de l'existence et de 
la submersion de l'Atlantide. 

Au milieu des flots d'une mer immense, cet archipel 
isolé, bravant les ouragans, les volcans sous-marins et 
les tremblements de terre qui semblent le menacer fré- 
quemment d'une nouvelle révolution, élève tranquille- 
ment dans les airs ses verdoyants amphithéâtres, 
qu'embellit un printemps perpétuel On y voit les 
fleurs, on y recueille les fruits de l'Europe, de l'Amé- 
rique, de l'Afrique et de l'Asia Le jasmin, l'oranger, 
le laurier, l'acacia, les roses embaument l'air de leurs 
parfums, et cet air est si pur qu'aucime vermine ne 
peut y vivre. 

Lorsque nous vîmes de loin l'île de Tercère, elle ne 
se présentait à nos regards que comme une grosse 
montagne assez noire; mais en approchant d'Angra, 
nous jouîmes de la vue la plus agréable. Cette mon- 
tagne si sombre s'éclaircit, le sommet seul de son pic 
garde son aridité. De ce pic la montagne s'étend par 
une pente douce jusqu'à la mer, et présente à l'œil im 
amphithéâtre magnifique, couvert de bois odoriférans, 
aussi variés par leur forme que par leur couleur. Ces 
bois se groupent pittoresquement et laisse voir entre 
eux des champs et des cultures de toute espèce, qui 
annoncent l'abondance et promettent le bonheur. 

Au bas d'un enfoncement où la mer va perdre sa 
furie, on aperçoit la ville d'Angra, qui s'élève majes- 
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tueusement le long de la montagne. Cette ville est 
grande et défendue par deux forts dont les feux se 
croisent sur Tentrée du port. Plusieurs maisons de 
plaisance, propres et riantes, lient insensiblement cette 
ville avec la campagne, et empêchent ainsi que les 
yeux n'éprouvent une transition trop forte en passant 
de la vue des bâtiments réguliers à l'aspect champêtre 
des vallons. 

Les habitants de Tercère, jouissant avec étonnement 
du plaisir si rare de recevoir des étrangers, m'assurè- 
rent que, depuis soixante ans, ils n'avaient vu à Angra 
que quelques passagers d'un vaisseau français et deux 
bâtiments anglais; encore n'y étaient-ils restés comme 
nous que trois ou quatre jours. Les autres nations 
leur sont totalement inconnues : aussi pour toute 
espèce de lumières ils sont à deux siècles de nous. 
Leurs vins, leur blé, leurs bestiaux et leurs oranges 
n'ont pour débouchés que Lisbonne et les ports du 
Brésil. 

Fayal, dont les côtes sont plus abordables et le port 
plus large, donne plus souvent asile aux navigateurs 
que le vent porte dans ces parages. Us y achètent 
des vins fameux par leur saveur. On dit que Saint- 
Michel présente un aspect aussi riant que Tercère; 
mais la sérénité des habitants y est troublée par des 
éruptions volcaniques et par de fréquents tremble- 
ments de terra Le nom des îles Graciosa et Fl'Ores 
suffit pour prouver que la nature les a aussi richement 
dotées; mais elles sont très-petites, et persoime n'y 
relâche. v 

Vers le commencement du dix-huitième siècle, il 
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arriva dans cet archipel un phénomène qui effraya 
beaucoup les habitants: près de Tile Saint-Michel, 
une violente éruption volcanique lança tout-à-coup 
dans les airs une immense quantité de pierres enflam- 
mées, et fit enfin sortir du fond de la mer ime petite 
île qui avait environ trois lieues ; elle exista trois ans, 
mais après, elle disparut insensiblement 

La résidence du gouvernement de cet archipel est la 
ville d'Angra. Toutes les autres îles y envoient des 
députés pour former le conseil du gouverneur. Ce 
gouverneur, lorsque nous y arrivâmes, était un homme 
des plus grandes maisons de Portugal Ses troupes, 
peu nombreuses, assez mal tenues, étaient sufiisantes 
pour la défense d'ime île qu'on n'est point tenté d'atta- 
quer, et oti l'on trouve peu d'endroits propres à un 
débarquement; d'ailleurs ces points sont sufi&sam- 
ment défendus par des batteries. 

Nous allâmes chez.ce gouverneur, que nous ne pûmes 
voir parcequ'il était malade. Si je ne me rappelle 
pas ses noms, c'est qu'il en avait dix ou douze. Mon- 
sieur son fils. Don Joseph Mendoça, nous reçut à sa 
place, avec toutes les étiquettes du vieux temps, dans 
im palais assez gothiqua 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette audi- 
ence, ce fat la frugalité des rafraîchissements qu'il nous 
offrit, la sécheresse de son entretien, l'étrange naïveté 
de ses questions, et la bizarrerie de son accoutrement. 
H était paré d'un vieil habit écarlate râpé, galonné d'or, 
et d'un énorme chapeau non moins magnifiquement 
bordé. Un veste à grandes basques d'une couleur 
bleue tendre et une culotte jaune complétaient sa 
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toilette, n ressemblait plutôt à un acteur d'opéra 
buffa qu'à un gouverneur de colonie. 

Une seconde visite ne nous parut pas nécessaire ; 
mais il fut invité à dîner par M. de La Touche. Il 
vint à bord de l'Aigle et parut s'y amuser ; il nous 
montra quelque instruction enveloppée dans un bara- 
gouin presque inintelligible et qu'il croyait français. 
Au reste, comme il était jeime et jovial, il réjouit beau- 
coup l'équipage en faisant l'exercice d'une manière 
assez gauche, et nous étourdit d'ime façon presque in- 
supportable en prenant un tambour qu'il battit im- 
pitoyablement avec deux de ses courtisans pendant une 
demi-heure, assurant que c'était l'instrument qu'il 
aimait le mieux. Le dénouement de sa petite cam- 
pagne maritime ne fut pas heureux ; car, en nous quit- 
tant, effrayé par un roulis violent il posa maladroitement 
sa maiu sur le bord du canot, qui, venant alors à heurter 
rudement l'escalier de la frégate, lui écrasa le pouce. 

Le comte DE SéouR. 

Ségur (Louis-Philippe, comte de), né à Paris le 11 décembre 
1755, mort en 1833. Il s'est distingué dans la carrière des armes, 
de la diplomatie et de la littérature. Les ouvrages les plus im- 
portants de M. de Ségur sont : 1. Oalei'ie morale et politique^ 
ouvrage rempli d'aperçus fins et de la plus aimable philosophie ; 
2. Pensées, Maximes et Béftexions; 3. Histoire des Juifs; 4. 
Histoire universelle, ancienne et rnodeme. 



LE PRINTEMPS ET LES FLEURS. 

Printemps chéri, doux matin de Tannée, 
Console nous de Tennui des hivers; 
Keviens enfin, et Flore emprisonnée 
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Va de nouveau s'élancer dans les airs. 

Qu'avec plaisir je compte les richesses ! 

Que ta présence a de charmes pour moi ! 

Puissent mes vers, aimables comme toi, 

En les chantant, te payer tes largesses ! 

Déjà Zéphire annonce ton retour. 

De ce retour modeste avant-coumère, 

Sur le gazon la tendre primevère 

S'ouvre et jaunit dès le premier beau jour. 

A ces côtés la blanche pâquerette 

Fleurit sous l'herbe et craint de s'élever. 

Vous vous cachez, timide violette. 

Mais c'est en vain ; le doigt sait vous trouver : 

Il vous arrache à l'obscure retraite 

Qui recelait vos appas inconnus : 

Et, destinée aux boudoirs de Cythère, 

Vous renaissez sur un trône de verre. 

Ou vous mourez sur le sein de Vénus. 

L'Inde autrefois nous donna l'anémone. 

De nos jardins ornement printanier. 

Que tous les ans, au retour de l'automne, 

Un sol nouveau remplace le premier : 

Et tous les ans la fleur renaissante 

Eeparaîtra plus belle et plus brillante. 

Elle naquit des larmes que jadis 

Sur un amant Vénus a répandues : 

Larmes d'amour, vous n'êtes point perdues; 

Dans cette fleur je revois Adonis. 

Dans la jacinthe, un bel enfant respire ; 

J'y reconnais le fils de Piérus. 

n cherche encor les regards de Phébus ; 
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n ciaîiit encor le souffle de Zéphire. 

Des feux du jour évitant la chaleuT, 

Ici fleurit rinf ortuné Narcisse ; 

H a toujours conservé la pâleur 

Que SUT ses traits répandit la douleur. 

Il aime l'ombre, à ses ennuis propice ; 

Mais il craint l'eau, qui causa son malheur. 

JST'oublions pas la charmante cortule ; 

^Nommons aussi raimable renoncule, 

Et la tulipe, honneur de nos jardins. 

Si leurs parfums répondaient à leurs charmes, 

La rose alors, prévoyant nos dédains, 

Pour son empire aurait quelques alarmes. 

Parnt, 
^ {Poésies diverses.) 

Pamy (Êvariste-Déedré Desfoiges, dieyalier de), naquit à Tile 
Bourbon, aujourd'hui île la Béunion, en 1753, mourut à Paris, le 
5 décembre 1814. Ce poète a su, à une époque où le mauvais goût 
dominait, rester constamment pur, élégant et naturel. Jamais 
dans ses yers la recberclie et l'affectation n'altérèrent la naïveté ou 
la grâce du sentiment. Pamy a surtout réussi dans les genres 
élégiaque et erotique, et a mérité d'être nommé le TibuUe français. 
Ses petits poèmes des Tableatix et des Fleurs brillent particulière- 
ment de ces couleurs douces et suayes dont il a embelli toutes ses 
compositions. 



LE SERPENT DEVIN. 

(Histoire naturelle ; style simple.) 

C'est surtout dans les déserts brûlants de l'AMque 
qu'exerçant une domination moins troublée, le serpent 
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devin parvient à une longueur considérabla On frémit 
quand on lit, dans les relations des voyageurs qui ont 
pénétré dans Tintérieur de cette partie du monde, la 
manière dont cet énorme serpent s'avance au milieu des 
herbes hautes et des broussailles, ayant quelquefois 
plus de dix-huit pouces de diamètre, et semblable à une 
longue et grosse poutre qu'on remuerait avec vitesse. 
On aperçoit de loin, par le mouvement des plantes qui 
s'inclinent sur son passage, l'espèce de sillon que 
tracent les diverses ondulations de son corps ; on voit 
fuir devant lui les troupeaux de gazelles et d'autres 
animaux dont il fait sa proie ; et le seul parti qui reste 
à prendre dans ces solitudes immenses, pour se garantir 
de sa dent meurtrière et de sa force funeste, est de 
mettre le feu aux herbes déjà à demi brûlées par 
l'ardeur du soleiL Le fer ne suffît pas contre ce 
dangereux serpent, lorsqu'il est parvenu à toute sa 
longueur, et surtout lorsqu'il est irrité par la faim. On 
ne peut éviter la mort qu'en couvrant im pays im- 
mense de flammes qui se propagent avec vitesse au 
milieu de végétaux presque entièrement desséchés, en 
excitant ainsi un vaste incendie, et en élevant, pour 
ainsi dire, un rempart de feu contre la poursuite de cet 
énorme animal 

H ne peut être en effet arrêté ni par les fleuves qu'il 
rencontre, ni par les bras de mer dont il fréquente 
souvent les abords, car il nage avec facilité, même au 
milieu des ondes agitées ; et c'est en vain, d'un autre 
côté, qu'on voudrait chercher un abri sur de grands 
arbres ; il se roule avec promptitude jusqu'à l'extré- 
mité des cimes les plus hautes: aussi vit-il souvent 
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dans les forêts. Enveloppant les tiges dans les divers 
replis de son corps, il se fixe sur les arbres à différentes 
hauteurs, et y demeure souvent long-temps en embus- 
cade, attendant patiemment le passage de sa proie. 
Lorsque, pour l'atteindre ou pour sauter sur un arbre 
voisin, il a une trop grande distance à franchir, il 
entortille sa queue autour d'une branche, et, suspendant 
SOU' corps allongé à cette espèce d'anneau, se balançant, 
et tout d'un coup s'élançant avec force, il se jette 
comme un trait sur sa victime ou contre l'arbre 
auquel il veut s'attacher. 

Lorsqu'il aperçoit un ennemi dangereux, ce n'est 
point avec ces dents qu'il commence un combat qui 
alors serait trop désavantageux pour lui ; mais il se 
précipite avec tant de rapidité sur sa malheureuse vic- 
time, l'enveloppe dans tant de contours, la serre avec 
tant de force, fait craquer ses os avec tant de violence, 
que, ne pouvant ni s'échapper ni user de ses armes, et 
réduite à pousser de vains, mais d'affreux hurlements, 
elle est bientôt étouffée sous les efforts multipliés de ce 
monstrueux reptile. 

Si le volume de l'animal expiré est trop considérable 
pour que le devin puisse l'avaler, malgré la grande 
ouverture de sa gueule, la facilité qu'il a de l'agrandir, et 
l'extension dont presque tout son corps est susceptible, 
il continue de presser sa proie mise à mort; il en 
écrase les parties les plus compactes ; et, lorsqu'il ne 
peut point les briser avec facilité, il l'entraîne, en se 
roulant avec elle, auprès d'im gros arbre dont il ren- 
ferme le tronc dans ses replis ; il place sa proie entre 
l'arbre et son corps 7 il les environne l'un et l'autre 
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de ses nœuds vigoureux ; et, se servant de sa tige 
noueuse comme d'une sorte de levier, il redouble ses 
efforts, et parvient bientôt à comprimer en tous sens et 
à moudre, pour ainsi dire, le corps de Tanimal qu'il a 
immolé. 

Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la souplesse 
qui Itii est nécessaire, il l'allonge en continuant de la 
presser, et diminue d'autant sa grosseur; il l'imbibe 
de sa salive, ou d'une sorte d'humeur analogue qu'il 
répand en abondance. Il pétrit, pour ainsi dire, à 
l'aide de ses replis, cette masse devenue informe, ce 
corps qui n'est plus qu'un composé confus de chairs 
ramollies et d'os concassés. C'est alors qu'il l'avale 
en la prenant par la tête, en l'attirant à lui, et en l'en- 
trainant dans son ventre par de fortes aspirations 
plusieurs fois répétées ; mais, malgré cette préparation, 
sa proie est quelquefois si volumineuse, qu'il ne peut 
l'engloutir qu'à demi; il faut qu'il ait digéré, au moins 
en partie, la portion qu'il a déjà fait entrer dans son 
corps, pour pouvoir y faire pénétrer l'autre ; et l'on a 
souvent vu le serpent devin, la gueule horriblement 
ouverte, et remplie d'ime proie à demi dévorée, étendu 
à terre, et dans une sorte d'inertie qui accompagne 
presque toujours sa digestion. 

Lacéfède, 
(Histoire des reptiJes.\ 

Lacêpède (Bemard-Germaîn-Étienne de la VîUe-sur-Hloii, 
comte de), né à Agen en 1756, mort le 6 octobre 1825. Placé 
entre Bnffon, d'une part, et Cuyier, de l'autre, Lacêpède sert 
comme de transition aux deux écoles représentées par ces deux 
illustres maîtres. lacêpède, c'est Buffon moins le style, mais 



182 PORTRAIT DB LA DUOHBSSB DE BOURGOGNE. 

avec une allure un peu plus scientifique. Ses principaux ou- 
vrages sont : 1. Phy9ique générale et paHiculière ; 2. Histoire 
natttrelle des reptiles ; 3. Histoire naturelle des quadrupèdes ovi- 
pares; 4. Des poissons ; 5. Histoire générale, physique et civile de 
VEv/rope. 



PORTRAIT DE LA DUCHESSE DE BOURGOGNE. 

(Portrait historique ; style simple.) 

Jamais princesse arrivée si jeune ne vint si bien 
instruite et ne sut mieux profiter des instructions 
qu'elle avait reçues. Son habile père, qui connaissait 
à fond notre cour, la lui avait peinte, et lui avait 
appris la manière unique de s'y rendre heureuse. 
Beaucotip d'esprit naturel et facile l'y seconda, et 
beaucoup de qualités aimables lui attachèrent les 
cœurs, tandisque sa situation personnelle avec son 
époux, avec le roi, avec madame de Maintenon, lui 
attira les hommages de l'ambition. Elle avait su 
travailler à s'y mettre dès les premiers moments de 
son arrivée ; elle ne cessa tant qu'elle vécut de con- 
tinuer un travail si utile, et dont elle recueillit sans 
cesse tous les fruits. Douce, timide, mais adroite, 
bonne jusqu'à craindre de faire la moindre peine à 
personne, et toute légère et vive qu'elle était, très- 
capable de vues et de suite de la plus longue haleine, 
la contrainte jusqu'à la gêne, dont elle sentait tout le 
poids, semblait ne lui rien coûter. La complaisance 
lui était naturelle, coulait de source ; elle en avait jus- 
que pour sa cour. 
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Kégnlièrement laide, les joues pendantes, le înmi 
trop avancé, un nez qui ne disait rien, de grosses lèvres 
mordantes, des cheveux et des sourcils châtain-brun 
fort bien plantés, des yeux les plus parlants et les plus 
beaux du monde, peu de dents et toutes gâtées dont 
elle parlait et se moquait la première, le plus beau teint 
et la plus belle peau, peu de gorge mais admirable, le 
cou long, un port de tête galant, gracieux, majestueux 
et le regard de même, le sourire le plus expressif une 
taille longue, ronde, menue, aisée, parfûtement coupée, 
une marche de déesse sur les nues; elle plaisait au 
dernier point Les grâces naissaient d'elles-mêmes de 
tous ses pas, de toutes ses manières et de ses discours 
les plus communs. Un air simple et naturel toujours, 
naïf assez souvent, mais assaisonné d'esprit, charmait; 
avec cette aisance qui était en elle, jusqu'à la commu- 
niquer à tout ce qui rapprochait. 

Elle voulait plaire même aux personnes les plus 
inutiles et les plus médiocres, sans qu'elle parût le 
rechercher. On était tenté de la croire toute et unique- 
ment à ceUes avec qui elle se trouvait. Sa gaieté 
jeune, vive, active, animait tout, et sa légèreté de 
nymphe la portait partout comme un tourbillon qui 
remplit plusieurs lieux à la fois, et qui y donne le 
mouvement et la via Elle ornait tous les spectacles, 
était l'âme des fêtes, des plaisirs, des bals, et y ravis- 
sait par les grâces, la justesse et la perfection de sa 
dance. Elle aimait le jeu, s'amusait au petit jeu, car 
tout l'amusait; elle préférait le gros, y était nette, 
exacte, la plus belle joueuse du monde, et en un 
instant fiEdsait le jeu de chacun; également gaie et 
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amusée à faire les après-dinées des lectures sérieuses, à 
converser dessus, et à travailler avec ses dames 
sérieuses; on appelait ainsi ses dames du palais les 
plus âgées. Elle n'épargna rien jusqu'à sa santé, elle 
n'oublia pas jusqu'aux plus petites choses, et sans cesse, 
pour gagner madame de Maintenon, et le roi par eUe. 
Sa souplesse, à leur égard, était sans pareille et ne se 
démentit jamais d'un moment. Elle l'accompagnait 
de toute la discrétion que lui donnait la connaissance 
d'eux, que l'étude et l'expérience lui avait acquise, 
pour les degrés d'enjouement ou de mesure qui étaient 
à propos. Son plaisir, ses agréments, je le répète, sa 
santé même, tout leur fut immolé. Par cette voie elle 
s'acquit une familiarité avec eux dont aucun des en- 
fants du roi, non pas même ses parents, n'avait pu 
approcher. 

En public sérieuse, mesurée, respectueuse avec le 
roi, et en timide bienséance avec madame de Maintenon, 
qu'elle n'appelait jamais que ma tante, pour confondre 
joliment le rang et l'amitié. En particulier, causante, 
sautante, voltigeante autour d'eux, tantôt perchée sur 
le bras du fauteuil de l'un ou de l'autre, tantôt se 
jouant sur leurs genoux, elle leur sautait au cou, les 
embrassait, les baisait, les caressait, les chiffonnait, 
leur tirait le dessous du menton, les tourmentait, 
fouillait leurs tables, leurs papiers, leurs lettres, les 
décachetait, les lisait quelquefois malgré eux, selon 
qu'elle les voyait en humeur d'en rire, et parlant quel- 
que fois dessus. Admise à tout, à la réception des 
courriers qui apportaient les nouvelles les plus impor- 
tantes, entrant chez le roi à toute heure, même des 



PORTRAIT DE LA DUCHESSE DE BOURQOGNE. 185 

moments pendant le conseil, utile et fatale aux ministres 
mêmes, mais toujours portée à obliger, à servir, à ex- 
cuser, à bien faire, à moins qu'elle ne fût violemment 
poussée contre quelqu'un, comme elle fut contre Pont- 
chartrain, qu'elle nommait quelquefois au roi votre 
vUain hargne, ou par quelque cause majeure, comme 
eUe le fut contre Chamillart. Si libre, qu'entendant 
un soir le roi et madame de Maintenon parler avec 
affection de la cour d'Angleterre dans les commence- 
ments qu'on espéra la paix par la reine Anne : " Ma 
tante, se mit-elle à dire, il faut convenir qu'en Angle- 
terre les reines gouvernent mieux que les rois; et 
savez-vous bien pourquoi, ma tante î Et toujours 
courant et gambadant : " C'est que sous les rois ce 
sont les femmes qui gouvernent, et ce sont les hommes 
sous les reines." L'admirable est qu'ils en rirent tous 
deux et qu'ils trouvèrent qu'elle avait raison. 

Le Duo Saint-Simon. 

Saint-Simon (L. de Bonvroy, duc de), né en 1675, mort en 
1755. n servit d'abord atec distinction mais quitta de bonne 
heure la carrière des armes pour entrer dans la diplomatie. Sous 
la régence du duc d'Orléans il fut assez activement mêlé aux 
afijEÔres et se retira enfin dans ses terres où il rédigea ses Mémoirt» 
qui renferment les renseignements les plus intéressants et les plus 
détaillés sur la cour de Louis XIY., sur la régence et le règne de 
Louis XV. ; ils sont rédigés avec une aisance et une originalité qui 
placent l'auteur au premier rang des écrivains de ce genre. 
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MILTON COMPOSANT LE PARADIS PERDU. 
(Narration historique ; style tempéré.) 

Plus aveugle que moi, Milton fut moins à plaindre, 
Ne pouTant plus te Toir, il sut encore te peindre ; 
Et lorsque, par leurs chants préparant ses transports, 
Ses filles avaient fait entendre leurs accords, 
Aussitôt des objets les images pressées, 
En foule s'éveillaient dans ses vastes pensées, 
H chantait ; et tes dons, tes chefs-d'œuvre divers, 
Éclipsés à ses yeux, revivaient dans ses vers. 

Dblillb. 

Milton, libre et oublié, poursuivit avec ardeur la 
composition de son sublime ouvrage. H avait alors 
cinquante-six ans ; il était aveugle et tourmenté de la 
goutte. Une vie étroite et pauvre, de nombreux en- 
nemis, le sentiment amer de ses illusions démenties, le 
poids humiliant de la disgrâce publique, la tristesse de 
Tâme et les souffrances du corps, tout accablait Milton ; 
mais un génie sublime habitait en lui Dans ses 
journées rarement interrompues, dans les longues 
veilles de ses nuits, il méditait des vers sur un sujet 
depuis long-temps déposé dans son âme, et qu'avaient 
mûri, pour ainsi dire, tous les évéments et toutes les 
passions de sa vie. Séparé de la terre par la perte du 
jour et par la haine des hommes, il n'appartenait plus 
qu'à ce monde mystérieux dont il racontait les mer- 
veilles. " Donne des yeux à mon âme," disait-il à sa 
muse. H voyait en lui-même, dans le vaste champ de 
ses souvenirs et de ses pensées. Les fureurs du fana- 
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tisme, Tenthousiasme de la révolte, les tristes joies des 
partis vainqueurs, les haines profondes de la guerre 
civile, avaient de toutes parts assailli et exercé son 
génie. Les chaires des églises d'Angleterre, les salles 
de Westminster, toutes pleines de séditions et de 
bruyantes menaces, lui avait fait entendre ce cri de 
guerre contre la puissance qu'il aimait à répéter dans 
ses chants, et dont il armait l'enfer contre la monarchie 
du cieL La religion indépendante des puritains, leurs 
extases mystiques, leur ardente pitié sans foi positive, 
leurs interprétations arbitraires de l'Écriture, avaient 
achevé d'ôter tout frein à son imagination, et lui don- 
nait quelque chose d*impétueux et d'illimité, comme 
les rêves du fanatisme. 

A tant de sources d'originalité il faut joindre cette 
féconde imitation de la poésie antique, qui nourrissait 
la verve de Milton. Homère, après la Bible, avait 
toujours été sa première lecture. Aveugle et solitaire, 
ses heures étaient partagées entre la composition 
poétique et le ressouvenir toujours entretenu des 
grandes beautés d'Isfûie, d'Homère, de Platon, d'Euri- 
pide, n avait fait apprendre à ses filles à lire le grec 
et l'hébreu, et l'on sait que l'une d'elles, long-temps 
après, récitait de mémoire des vers" d'Homère qu'elle 
avait ainsi retenus sans les comprendre. Chaque jour, 
Milton, en se levant, se faisait lire un chapitre de la 
Bible hébraïque ; puis il travaillait à son poème, dont 
il dictait les vers à sa femme, ou quelquefois à un ami, 
à un étranger qui le visitait. L^a musique était une de 
ces distractions ; il touchait de l'orgue, et chantait avec 
goût Au milieu de cette vie simple et occupée, le 
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Paradis perdu^ si longtemps médité, s'acheva prompte- 
ment. 

ViLLEMAIN. 

Villemain (Abel-François), né à Paris le 11 juin 1791, membre de 
FAcadémie française dont il est anjourd'hui secrétaire perpétuel, 
professeur d'éloquence à la faculté des lettres, ancien ministre de 
l'instruction publique. Ses principaux ouvrages sont: Histoire de 
Oromicell; Lascaris, tableau brillant et animé de l'introduction 
des arts et des sciences en Italie. Son Cours de littérature française 
venge noblement notre littérature du moyen âge de l'oubli dé- 
daigneux où l'avaient laissée les siècles qui la suivirent. 



Néala! 

Néala ! 



SCÈNES DU PARIA. 
(Tragédie ; Poésie dramatique.) 

AOTB II. — SOÈNK VI. 
Chœur, Prêtresses. 

Une des Prêtresses. 
Une Autre. 



La Première. 
Pourquoi fuir loin de nous 1 
Mais c'est en vain que je l'appelle. 

La Seconde. 
Aurions-nous donc, mes sœurs, aUumé son courroux 1 

Une Autre. 
Quel trouble s'est emparé d'elle ? 



scènes du paria. 189 

Une Autre. 

Absente, quand le fleuve a reçu nos présens, 

EUe n'a point offert les vœux que notre zèle 

Adresse chaque jour à ses flots bienfaisants. 

Quel trouble s'est emparé d'elle ? 

Chœur. 

Confiante amitié, que ton charme vainqueur 
Prête une voix à ses peines secrètes, 
Et que la paix qui règne en ces retraites, 

Confiante amitié, rentre enfin dans son cœur. 

Une Prêtresse. 
Reprenons nos travaux, et, durant son absence, 

Puissent-ils charmer notre ennui ! 
Contre l'effort des vents ces myrtes sans appui 

Accusent notre indifférence. 
Des banians touffus, par le brame adorés. 

Depuis long-temps la langueur nous implore : 
Courbés par le midi, dont l'ardeur les dévore, 
Ils étendent vers nous leurs rameaux altérés. 

Une Autre. 
Invoquons la faveur de ces puis&ants génies, 
A qui des bois sacrés les nymphes sont unies. 

La Première. 

Esprits aériens de la terre et des eaux. 
Dont les soupirs parfument ces berceaux. 
Qui murmurez dans le creux des ruisseaux, 

Et que le vent du soir apporte sur ses ailes ! 

La Seconde. 
Demi-dieux, dont les mains fidèles 
Allument de la nuit les innombrables feux. 
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Épanchent la rosée, ouYient les flenrs nouvelles, 

£t des insectes amoureux 
Suspendent aux gazons les vives étincelles ! . . . 

Chœur. 
Descendez du haut des airs, 
Qidttez le cristal humide 
De vos ruisseaux toujours clairs ; 
A des soins qui vous sont chers 
Que votre faveur préside ; 
Descendez d'un vol rapide, 
Légers habitants des airs. 

Une Prêtresse. 
Venez, la njrmphe invisible 
Qui dans sa prison flexible 
Eeçoit vos embrassements, 
Sous récorce qui la presse 
Eépond à votre tendresse 
Par de doux frémissements. 

Une Autre. 
Venez rafraîchir les roses 
Qui, sous votre haleine écloses. 
Couronnent nos bords heureux ; 
Que le parfum qui s'exhale 
De ces trésors du Bengale 
Vers vous monte avec nos vœux. 

Chœur. 
Quittez le cristal humide 
De vos ruisseaux toujours clairs; 
Qu*en ces lieux l'amour vous guide ; 
A des soins qui vous sont chers 
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Que votre faveur préside ; 
Descendez d'un vol rapide, 
Légers habitants des airs. 

Une Prêtresse. 
Quel noir penser vous inquiète î 
Ma sœur, ce vase échappe à vos bias languissants. . . 

Une Autre. 
Au bruit de nos concerts votre bouche muette 
S'efforce, mais en vain, de mêler ses accents. 

Une Autre. 
Je songe à Néala ; d'une pitié nouvelle 
Son souvenir vient attrister mes sens. 
Quel trouble s'est emparé d'elle ? 

Chœur. 
Confiante amitié, que ton charme vainqueur 

Prête une voix à ses peines secrètes. 

Et que la paix qui règne en ces retraites, 
Confiante amitié, rentre enfin dans son cœur. 

Une Prêtresse. 
Quand un lis virginal penche et se décolore 

Par un ciel brûlant desséché. 
Sous l'urne qui l'arrose il peut renaître encore ; 
Mais quand un ver rongeur dans son sein est caché, 
Quel remède essayer contre un mal qu'on ignore. 

Chœur. 

Confiante amitié, que ton charme vainqueur 
Prête une voix à ses peines secrètes, 
Et que la paix qui règne en ces retraites, 

Confiante amitié, rentre enfin dans son cœur. 
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Une Prêtresse. 
Mais que vois-je 1 Mirza, par sa tendre éloquence, 

Zaïde, par ses soins touchants, 
Sans doute ont de ses maux calmé la violence. 

Chères sœurs, suspendons nos chants : 
Respectons ses chagrins ; elle approche, silence ! 

Chœur. 
Chères sœurs, suspendons nos chants : 
Respectons ses chagrins ; elle approche, silence ! 



Acte III. — Soèira FBBiaèRE. 

Néala, Zaïde, Mirza, Le Chœur. 

Néala, aux Prêtresses. 

Zaïde, et toi, Mirza, vous qu'un vœu solennel 
Réunit dès l'enfance autour du même autel, 
Long-temps par les plaisirs permis en ces demeures 
Notre tendre amitié remplit le cours des heures ; 
Ces arbres l'ont vu naître, et, témoin de nos jeux, 
En croissant chaque jour l'ont vu croître avec eux. 
La fête qu'on prépare en va rompre les charmes. 
Et vous vous étonnez de voir couler mes larmes 1 

Zaïde. 
Aimable et cher objet de nos soins assidus, 
Tes soupiré sont compris et te sont bien rendus ; 
Et si ce prompt départ te semble un coup si rude. 
Que de fois, en songeant à notre solitude, 
Que de fois de nos mains les festons et les fleurs 
Préparés pour ton front tombent mouillés de pleurs ! 

Néala. 
Hélas ! 
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MiRZA. 

Pourquoi gémir î 

Zaïde. 

Ke cherclie pas à feindre ; 
Tu le voudrais en vain. 

MiRZA. 

Parle, un songe imposteur 
Des troubles de ton âme est peut-être Tauteur. 

Néala. 
Celui par qui du ciel la volonté s'explique, 
Mon père, en eût levé le voile prophétique. 

Zaïde. 
Entends-tu quelque dieu que le fer a touché 
Se plaindre sous Técorce où Brama Ta caché 1 
Quel bruit te fait pâlir 1 quelle voix inconnue 
Perce les marbres saints ou déchire la nue 1 
Aurait-on profané cet asile de paix ? 

ITéala, vivement. 
!N"on, ne le croyez pas ; eh! comment ? non, jamais? 
Qui reût osé ? 

MlBZA. 

Serait-ce une secrète haine 
Qui de ton jeune époux te fait craindre la chaîne 1 

Néala. 
Ah ! je ne le hais pas ! je m'engage aujourd'hui 
A vivre, et, s'il le faut, à souffrir avec lui 
Que ses maux soient les miens, et que l'hymen nous lie 
Pour toujours, pour le temps et l'étemeUe vie. 
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Zaïde. 

Cesse donc, Néala, de voir avec eflù^oi 

L'existence nouvelle ouverte devant toL 

Va, nos divinités te défendront sans cesse : 

Elles n'oublieront pas que tu fus leur prêtresse, 

Qu'à tes devoirs par toi nuls objets préférés 

N'ont distrait tes esprits sous ces bosquets sacrés ; 

Qu'on n'eût pas vu ta bouche approcher d'une eau pure, 

Sans que ta piété rafraîchît leur verdure. 

Et que ta main jamais, dans son respect pour eux, 

Ne leur fit un larcin pour parer tes cheveux. 

Ce monde séduisant, qui cause tes alarmes. 

Sans danger pour ton cœur, aura pour lui des charmes. 

Quel bien à ses plaisirs se pourrait comparer, 

Puisqu'à la vertu même on peut les préférer ! 

Nêala. 

Ils ne me rendront pas nos tranquilles études. 
Nos secrets entretiens, nos douces habitudes. 
Je vous quitte à regret, les dieux m'en sont témoins ; 
Puissent-ils vous bénir 1 Je confie à vos soins 
Les plantes que par choix cultivait ma tendresse. 
Les rameaux que mes dons courbaient sous leur richesse, 
Les oiseaux familiers qui, nourris dans ces bois. 
Descendaient sur ma trace, et venaient à ma voix, 
Qu'au lever du soleil ma gazelle chérie 
Trouve sur vos genoux l'onde et l'herjje fleurie ; 
En souvenir de moi, protégez-la toujours ; 
Mêlez, en lui parlant, mon nom à vos discours. 
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De ma longue amitié gardez chacune un gage. 

A une prêtresse. 

Toi ces voiles brillants dont tu vantais Touvrage ; 
Mirza, les ornements que mes bras ont portés : 
Mais Zaïde, mes sœurs, n*est plus à nos côtés, 
D'où vient que ses regards sont troublés par la crainte? 

Zaïde. 
Voyez, un étranger pénètre en cette enceinte. 

Nêala. 
Ce guerrier, dont la boucbe bonore un autre dieu, 
Le devance, lui parle et lui montre ce lieu ; 
H le quitte. 

Mirza. 
Vers nous ce voyageur se traîne 
Sous d'obscurs vêtements qui le couvrent à peine ; 
Il vient, un frêle appui guide ses pas pesans ; 
Sa barbe et ses cbeveux sont blanchis par les ans. 
Mes sœurs, rentrons au templa 

Néala. 
Eh ! pourquoi î quelle offense 
Craignez-vous d'un vieillard sans force et sans défense? 
Osons le secourir ; ses vœux reconnaissans 
Seront pour le Très-Haut plus doux que notre encens. 

Casimir Delavigne. 

Deîavigne (Caaiinir) né an Havre en 1793, mort en 1843. Ses 
plus beaux titres à la renommée sont les Meuéniennes^ chants 
patriotiques inspirés au poète par les malheurs de la France et 
rinsolence des peuples barbares, qui, dans ses revers, la traitaient 
en pays conquis. Ses principales compositions dnunatiques sont 
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Les Vêpres Siciliennes, Le Pœria, Marina Faliero, Louis XI,, Les 
Enfants d'Edotiardy les Comédiens^ et VEcoU des Vieillards. 
Ses ouvrages resteront parcequ'il s'y montre tout à la fois homme 
de cœur, homme d'esprit, homme de goût et qu'il y parle toujours 
un langage que les meilleurs écrivains du 17^ siècle n'auraient pas 
désavoué. 



PREUVES PHYSIQUES DE l'eXISTENOE DE DIEU. 
(Morale; style noble.) 

Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire ; 
Mais tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire, 
Quels témoins éclatants devant moi assemblés : 
Répondez, cieux et mers, et vous, terre, parlez ! 

L. Racine. 

Qui est-ce qui a suspendu ce globe de la terre? qui 
est-ce qui en a posé les fondements? Eien n'est, ce 
semble, plus vil qu'elle ; les malheureux la foulent aux 
pieds ; mais c'est pourtant pour la posséder qu'on 
donne les plus grands trésors. Si eUe était moins 
dure, elle ne pourrait le porter ; il enfoncerait partout 
comme il enfonce dans le sable ou dans un bourbier. 
C'est du sein inépuisable de la terre que sort tout ce 
qu'il y a de plus précieux. Cette masse informe, vile 
et grossière, prend toutes les formes les plus diverses, 
et elle seule donne tour à tour tous les biens que nous 
lui demandons. Cette boue si sale se transforme en 
mille beaux objets qui charment les yeux. En une 
seule année, elle devient branches, boutons, feuilles, 
fleurs, fruits et semences, pour renouveler ses libéralités 
en faveur des hommes. Bien ne Tépuise; plus on 
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déchire ses entrailles, plus elle est libérala Après 
tant de siècles pendant lesquels tout est sorti d'elle, 
elle n'est point encore usée; elle ne ressent aucune 
yieiUesse. Ses entrailles sont encore pleines des mêmes 
trésors. Mille générations ont passé dans son sein. 
Tout vieillit, excepté elle seule ; elle rajeunit chaque 
année au printemps. Elle ne manque point aux 
hommes; mais les hommes insensés se manquent à 
eux-mêmes en négligeant de la cultiver. C'est par 
leur paresse et leurs désordres qu'ils laissent croître les 
ronces et les épines, en la place des vendanges et des 
moissons. Us se disputent un bien qu'ils laissent 
perdre. Les conquérants laissent en friche la terre, 
pour la possession de laquelle ils ont fait périr tant de 
milliers d'hommes, et ont passé leur vie dans une 
terrible agitation. Les hommes ont devant eux des 
terres immenses qui sont vides et incultes ; et ils ren- 
versent le genre humain pour un coin de cette terre si 
négligée. La terre, si elle était bien cultivée, nourrirait 
cent fois plus d'hommes qu'elle n'en nourrit L'iné- 
galité même des terroirs, qui parait d'abord un défaut, 
se tourne en ornement et en utilité. Les montagnes 
se sont élevées, et les vallons sont descendus en la place 
que le Seigneur leur a marquée. Ces diverses terres, 
suivant les divers aspects du soleil, ont leurs avantages. 
Dans ces profondes vallées on voit croître l'herbe 
fraîche pour nourrir les troupeaux. Auprès d'elles 
s'ouvrent de vastes campagnes revêtues de riches mois- 
sons. Ici, des coteaux s'élèvent comme un amphi- 
théâtre, et sont couronnés de vignobles et d'arbres 
fruitiers. Là, de hautes montagnes vont porter leur 
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front glacé jusque dans les nues, et les torrents qui en 
tombent sont les sources des rivières. Les rochers qui 
montrent leur cime escarpée, soutiennent la terre des 
montagnes comme les os du genre humain en soutien- 
nent les chairs. Cette variété fait le charme des 
paysages ; en même temps eUe satisfait aux divers 
besoins des peuples : il n'y a point de terroir si ingrat 
qui n'ait quelque propriété. 

Fénélon. {Voyez page 55.) 
(De r existence de Dieu.) 



LE COCHE ET LA .MOUCHE. 

(Fable; Poésie épique.) 

Dans un chemin montant, sabloneux, malaisé, 
Et de tous les côtés au soleil exposé. 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moines, vieillards, tout était descendu. 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 
Une mouche survient et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement. 
Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine. 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine 

Et qu'elle voit les gens marcher. 
Elle s'en attribue uniquement la gloire. 
Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille, allant en chaque endroit 




LE OOCHB ET LA MOUCHE. 199 

Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin, 
Se plaint qu'elle agit seule et qu*eUe a tout le soin; 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disait son bréviaire : 
Il prenait bien son temps ! Une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles 

Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrivent au haut, 
Respirons maintenant, dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. 
Ainsi certaines gens, faisant les empressés, 

S'introduisent dans les affaires : 

Ils font partout les nécessaires. 
Et, partout importuns, devraient être chassés. 

La Fontaink 

La Fontaine (Jean), le premier des fabulistes, né en 1621 à 
Château-Thierry, mort en 1695. La Fontaine ne sentit naître en 
lui le goût de la poésie qu'à l'âge de 22 ans, en entendant lire 
une ode de Malherbe ; il débuta par des Contes et ne commença 
qu'en 1668 à publier ses fables que tout le monde sait aujour- 
d'hui par cœur et qui l'ont fait, avec raison, samommerV Inimitable; 
elles se font remarquer par un ton de naïveté, de bonhomie et en 
même temps de finesse qu'on ne trouve nulle autre part. Ana- 
créon n'a pas su badiner avec plus de grâce, Horace n'a pas paré 
la philosophie d'ornements poétiques plus variés et plus attrayants 
et Térence n'a jamais peint les mœurs des hommes avec plus de 
naturel et de vérité. 
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l'homme au milieu de l'infini. 

(Morale; style snblime.) 

Aux regards de celui qui fit rimmensité 
L'insecte vaut un monde, ils ont autant coûté. 
L'homme est le point fatal où les deux infinis 
Far la toute-puissance ont été réunis. 

La première chose qui s'oflfre à rhomme quand il se 
regarde, c'est son corps, c'est-à-dire une , certaine por- 
tion de matière qui lui est propre. Mais, pour com- 
prendre ce qu'elle est, il faut qu'il la compare avec ce 
qui est audessus de lui et tout ce qui est au-dessous, 
afin de reconnaîtres ses justes bornes. 

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement les 
objets qui l'environnent; qu'il contemple la nature 
entière dans sa haute et pleine majesté ; qu'il consi- 
dère cette éclatante lumière, mise comme ime lampe 
étemelle pour éclairer l'univers ; que la terre lui 
paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet 
astre décrit, et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour 
n'est lui-même qu'un point très-délicat à l'égard de 
celui que les astres qui roulent dans le firmament 
embrassent. Mais si notre vue s'arrête là, que l'inva- 
gination passe outre : eUe se lassera plus tôt de con- 
cevoir, que la nature de fournir. Tout ce que nous 
voyons du monde n'est qu'un trait imperceptible dans 
l'ample sein de la nature. Nulle idée n'approche de 
l'étendue de ses espaces. Nous avons beau enfler nos 
conceptions, nous n'enfantons que des atomes au prix 
de la réalité des choses. C'est une sphère infinie dont 
le centre est partout, la circonférence nulle part. 
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V^n^-n c'est im des plus grands caractères sensibles de 
la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se 
perde dans cette pensée. 

Que rhomme, étant revenu à soi, considère ce qu'il 
est au prix de ce qui est; qu'il se regarde comme 
égaré dans ce canton détourné de la nature ; et que de 
ce que lui paraîtra ce petit cachot où il se trouve logé, 
c'est-Wire ce monde visible, il apprenne à estimer la 
terre, les royaumes, les villes, et soi-même, son juste 
prix. 

Qu'est ce que l'homme dans l'infini ? qui peut le 
comprendre? Mais pour lui présenter un autre pro- 
dige aussi étonnant, qu'il recherche, dans ce qu'U con- 
naît, les causes les plus délicates. Qu'un ciron, par 
exemple, lui offre dans la petitesse de son corps des 
parties incomparablement plus petites, des jambes 
avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang 
dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes 
dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes ; que, 
divisant encore ces dernières choses, il épuise ses 
forces et ses conceptions, et que le dernier objet où il 
peut arriver soit maintenant celui de notre discours, 
n pensera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de 
la nature. Je veux lui faire voir là-dedans un abîme 
nouveau, je veux lui peindre nonseulement l'univers 
visible, mais encore tout ce qu'il est capable de con- 
cevoir de l'immensité de la nature, dans l'enceinte de 
cet atome imperceptible. Qu'U y voie une infinité de 
mondes, dont chacun a son firmament, ses planètes, 
sa terre, en la même proportion que le monde visible ; 
dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans 
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lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné, 
trouvant encore dans les autres la même chose, sans 
fin et sans repos. Qu'il se perde dans ces merveilles 
aussi étonnants par leur petitesse que les autres par 
leur étendue. Car qui n'admirera que notre corps, 
qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers, im- 
perceptible lui-même dans le sein du tout, soit main- 
tenant un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à 
l'égard de la dernière petitesse où l'on ne peut arriver ] 

Qui se considérera de la sorte s'eflEraiera, sans doute, 
de se voir comme suspendu dans la masse que la nature 
lui a donnée entre ces deux abîmes de l'infini et du 
néant, dont il est également éloigné. Il tremblera 
dans la vue de ces merveilles : et je crois que, sa 
curiosité se changeant en admiration, il sera plus àis- 
posé à les contempler en silence qu'à les rechercher 
avec présomption. 

Car enfin, qu'est-ce que l'homme dans la nature? 
Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du 
néant, un milieu entre rien et tout. Il est infiniment 
éloigné des deux extrêmes, et son être n'est pas moins 
distant du néant d'où il est tiré que de l'infini où il est 
englouti Pascal. 

Pascal (Biaise) né à Glermont, en Auvergne, le 19 juin 1623, 
mort le 19 août 1662. Dès l'âge de seize ans il publia un Traité 
des sections coniques; à dix-neuf, il inventa la machine arith- 
métique; à vingt-trois, il exécuta les expériences de Torricelli sur 
le vide, et résolut, quelques années après, un problème à la solu- 
tion duquel avaient renoncé les premiers mathématiciens du temps. 
Ses Lettres Provinciales et ses Pensées ont suffi -poui le placer au 
premier rang des écrivains, et leur publication forme comme une 
ère nouvelle dans la langue française. 
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l'exilé. 

(Allégorie ; style biblique. 

Vas-tu revoir demain Tétemelle lumière î 
Ou, dans ce lieu d'exil, de, deuil et de misère, 
Dois-tu poursuivre encore ton pénible chemin. 

Lamabtini. 

Il s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le 
pauvre exilé ! 

J'ai passé à travers les peuples, et ils m'ont regardé, 
et je les ai regardés, et nous ne nous sommes pas re- 
connus. L'exilé partout est seuL 

Lorsque je voyais, au déclin du jour, s'élever du 
creux d'un vallon la fumée de quelque chaumière, je 
me disais : " Heureux celui qui retrouve, le soir, le 
foyer domestique et s'y assied au milieu des siens !" 
L'exilé partout est seuL 

Où vont ces nuages que cliasse la tempête î elle me 
chasse comme eux, et qu'importe où ! L'exilé partout 
est seuL 

Ces arbres sont beaux, ces fleurs sont belles ; mais 
ce ne sont pas les fleurs ni les arbres de mon pays : ils 
ne me disent rien. L'exilé partout est seuL 

Ce ruisseau coule mollement dans la plaine ; mais 
son murmure n'est pas celui qu'entendit mon enfance : 
il ne rappelle aucun souvenir à mon âme. L'exilé 
partout est seuL 

Ces chants sont doux ; mais les tristesses et les 
joies qu'ils réveillent ne sont ni mes tristesses ni mes 
joies. L'exilé partout est seuL 
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On m'a demandé: "Pourquoi pleurez-vous?" et 
quand je l'ai dit, nul n'a pleuré, parcequ'on ne me com- 
prenait point. L'exilé partout est seul. 

J'ai vu des vieillards entourés d'enfants, comme 
l'olivier de ses rejetons ; mais aucun de ces vieillards 
ne m'appelait son fils, aucun de ces enfants ne m'ap- 
pelait son frère. L'exilé partout est seul. 

J'ai vu des jeunes filles sourire d'un sourire aussi 
pur que la brise du matin à celui que leur amour 
s'était choisi pour époux, mais pas une ne m'a souri. 
L'exilé partout est seuL 

Il n'y a d'amis, d'épouses, de pères et de frères que 
dans la patrie. L'exilé partout est seuL 

Pauvre exilé ! cesse de gémir ; tous sont bannis 
comme toi, tous voient passer et s'évanouir pères, 
frères, épouses, amis. 

La patrie n'est point ici-bas ; l'homme vainement 
l'y cherche ; ce qu'il prend pour elle n'est qu'un gîte 
d'une nuit. 

Il s'en va errant sur la terre. Que Dieu guide le 
pauvre exilé. 

L'abbé de La Mennais. {Voyez page 76.) 
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VER8AILLE& 
(Description ; style fleuri.) 

Voyez ces mnn déserts : là, le pompeux Versailles 
Étalait autrefois l'orgueil de ses murailles; 
Là, mille passions, mille cœux à la fois ! 
Les princes et les grands, les députés des rois. 
Les intérêts rivaux, les vanités trompeuses. 
Sans cesse s'agitaient sur ces routes pompeuses. 

Delillr. 

C'est là un pèlerinage poétique. Partir de Paris à 
deux heures, traverser cette grande route par laquelle 
tout le dix-septième siècle a passé, ce chemin de Ver- 
sailles à Paris, traversé par la royauté de France dans 
des appareils si divers et pour des causes si différentes. 
Au bord de ces chemins, quand passait Louis XIV., ses 
sujets s'agenouillaient dans la poussière; deux rois plus 
tard, ces mêmes sujets s'en allaient à main armée cher- 
cher de force le petit-fils de Louis XTV., lui, sa femme, 
sa sœur et son enfant; et du château de Versailles, cette 
monarchie de tant de siècles passait dans les prisons, et 
de là à réchafaud. Quel drame de gloire et d'infamie 
s'est passé sur cette grande route aujourd'hui si tran- 
quille. Aujourd'hui la bourgeoisie a remplacé la cour ; 
elle va à Versailles pour yoir jouer les eaux, elle en re- 
vient au galop des chevaux de coucou; elle est la reine de 
ces beaux lieux, reine paisible et sans peur, et à l'abri 
de toute calomnie. Demandez à qui appartient le 
château de Louis XTV. aujourd'hui ? Il appartient au 
premier Ibourgeois qui s'y vient promener avec sa femme 
et son enfant Us foulent tranquillement ces belles 
allées où passèrent, comme un songe, tant de grandeurs 
et tant de beautés : le grand Condé, M. de Turenne, 
Kacine, Molière, La Vallière, MoTi^^«si. 
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Le château de Versailles est beau, surtout quand 
vient l'automne souffler de sa tiède haleine sur la 
> feuille qui jaunit et qui tombe. Alors, quand toute 
verdure a cessé, quand tout oiseau fait silence, quand 
les eaux dorment dans leur prison de plomb, quand le 
buis seul, ce buis travaillé par Le Nôtre en pyramides 
factices, jette seul sur tout cet ensemble, son éternelle, 
languissante et monotone verdure ; alors quand toutes 
les statues du parc, ce peuple de marbre et de bronze 
apparaît tout nu et tout froid à travers ces charmilles 
dépouillées ; alors seulement, au milieu de cette déso- 
lation des jardins qui s'accorde si bien avec le silence 
du palais, le château de Versailles vous apparaît dans 
toute son historique beauté. H est grand, il est froid, 
il est solennel. Levez la tête ! Peut-être que Louis 
XIV. va se mettre là-haut à son balcon de marbre? 
Prêtez l'oreille, n'entendez-vous pas Bossuet qui se 
promène dans l'allée des philosophes? Quelle est 
cette robe blanche qui étincelle là-bas non loin des 
bains d'Apollon 1 Éloignez-vous, c'est la belle Fon- 
tanges, qui ne veut pas être vue. Le château de 
Versailles est le seul château du monde qui perde sa 
beauté au printemps quand tout s'éveille, quand le 
soleil est chaud, quand Teau murmure, quand l'oiseau 
chante dans l'air. Mais aussi, quand ces vastes jardins 
ne sont plus que désolation et silence, quand la lune 
se lève dans le ciel, jetant une clarté mourante sur ces 
arbres morts, enveloppant de son silence éternel tout 
ce grand silence royal, quelle joie d'être seul à par- 
courir ces grandes allées, à se perdre dans ces sinueux 
détours, à contempler ces grands arbres tout ridés, 
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témoins de tant de mystères, à poser son pied sur ce 
sable effleuré par tant de mystères, à poser- son pied sur 
ce sable effleuré par tant de pieds légers ! quelle joie et 
quel orgueil de se dire : A cette heure, me voilà l'héri- 
tier de Louis XIV. ; à cette heure je foule le sol de 
Louis XV. ; à cette heure, je suis assis sur le même 
banc de pierre où la reine Marie- Antoinette venait s'as 
seoir pour entendre les sons lointains de la musique 
par une belle soirée d'été. 

J. Janin. {Voyez page 112.) 



LA JEUNE CAPTIVE. 

(Ode ; Poésie lyrique.) 

L'épi naissant mûri de la faux respecté ; 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout Tété 

Boit les doux présents de l'aurore ; 
Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui. 
Quoique l'heure présente ait de trouble et d'ennui, 

Je ne veux pas mourir encore. 

Qu'un stoïque aux yeux secs vole embrasser la mort : 
Moi je pleure et j'espère ; au noir souffle du nord 

Je plie et relève ma tête. 
S'il est des jours amers, il en est de si doux ! 
Hélas ! quel miel jamais n'a laissé de dégoûts 1 

Quelle mer n'a point de tempête ? 
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L'illusion féconde habite dans mon sein : 
D'une, prison sur moi les murs pèsent en vain ;. 

J'ai les ailes de l'espérance. 
Échappée aux réseaux de l'oiseleur cruel, 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel 

Philomèle chante et s'élance. 

Est-ce à moi de mourir ? Tranquille je m'endors. 
Et tranquille je veille ; et ma veille aux remords 

M mon sommeil ne sont en proie, 
Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux : 
Sur des fronts abattus, mon aspect dans ces lieux 

Ranime presque la joie. 

Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! 
Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin 

J'ai passé les premiers à peine. 
Au banquet de la vie à peine commencé, 
Un instant seul mes lèvres ont pressé 

La coupe en mes mains encore pleine. 

Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson 
Et comme le soleil, de saison en saison. 

Je veux achever mon année, 
Brillante sur ma tige et l'honneur du jardin, 
Je n'ai vu luire encore que les feux du matin : 

Je veux achever ma journée. 

" mort ! tu peux attendre, éloigne, éloigne-toi ; 
Va consoler les cœurs que la honte, l'effroi. 
Le pâle désespoir dévore. 
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Pour moi Paies encore a des asiles verts, 
L'avenir du bonheur, les muses des concerts : 
Je ne veux pas mourir encore." 

Ainsi triste et captif, ma lyre toutefois 
S'éveillait, écoutant ces plaintes, cette voix, 

Ces vœux d'une jeune captive ; 
Et secouant le joug de mes jours languissants, 
Aux douces lois des vers je pliais les accents 

De sa bouche aimable et n^va 

Ces chants, de ma prison témoins harmonieux, 
Feront à quelque amant des loisirs studieux 

Chercher quelle fut cette belle: 
La grâce décorait son front et ses discours, 
Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours 

Ceux qui les passeront près d'elle. 

A CHÉNIEa 

Chénier (André de) Hé à Constantinople en 1762, se distingua 
de bonne heure par son talent poétique ; il réussit surtout dans 
Télégie. Traduit devant le tribunal révolutionnaire, pour avoir 
hautement blâmé les excès de la révolution dans des lettres 
insérées au Journal de Pcms, il fut condamné à mort en 1794. 



ADIEUX A LA VIE. 

J'ai révélé mon cœur au Dieu de l'innocence. 

n a vu mes pleurs pénitents ; 
n guérit mes remords, il m'arme de constance 

Les mallieareux sont ses enfisuits. 

o 
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Mes ennemis, riant, ont dit dans leur colère : 

Qu'il meure et sa' gloire avec lui ! 
Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 

Leur haine sera ton appui 

A tes plus chers amis ils ont prêté leur rage ; 

Tout trompe la simplicité : 
Celui que tu nourris court vendre ton image, 

IToire de sa méchanceté. 

Mais Dieu Tentend gémir, Dieu vers qui te ramène 

Un vrai remords né de douleur ; 
Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine 

D'être faible dans les malheurs. 

J'éveillerai pour toi la pitié, la justice 

De l'incorruptible avenir. 
Eux mêmes épureront, par leur long artifice. 

Ton honneur qu'ils pensent ternir. 

Soyez béni, mon Dieu ! vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son noble orgueil ; 
Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre, 

Veillerez près de mon cerceuil ! 

Au banquet de la vie infortuné convive. 

J'apparus un jour, et je meurs : 
Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive, 

Nul ne viendra verser des pleurs. 

Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure. 

Et vous, riant eiil des bois ! 
Ciel, pavillon de l'homme, admirable nature, 

Salut pour la dernière fois ! 
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Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
Tant d'amis sourds à ïnes adieux ! 

Qu'ils meurent pleins de j our, que leur mort soitpleurée, 
Qu'un ami leur ferme les yeux ! 

Gilbert. 

Gilbert (Nicolas-Joseph-Lanrent), né à Fontenoy-le-ChAteau 
(Lorraine) en 1751, d'une paarre famille de cultivateurs, vint à 
Paris après avoir achevé ses études, n'ayant d'autre ressource que 
son talent. H s'esseya d'abord 'dans le genre de l'ode, mais ne 
recevant pas l'accueil qu'il attendait, il devint misantrope, et 
embrassa le genre de la satire. Pendant qu'il luttait contre la 
mauvaise fortune une chute de cheval le rendit fou ; il fut conduit 
à rH6tel-Dieu : dans un de ces accès, il s'étrangla en avalant une 
I>etite clef, et mourut à l'ftge de 29 ans, en 1780. 



ORÂISON FUNÈBRE DE TURENNE.^ 
(Éloquence; style sublime.) 

J'entendais à la fois, dans ce grand citoyen, 
Tous les infortunés regretter un soutien. 
Tous les vieillards un fils, tous les enfants un père, 
La France son vengeur et son dieu tutélaire. 

M. J. OHéniEB. 

FleverurU eum omnie popiUiis Israd planetu magno, 
et lugébant dies mvltoSy et dixerunt : Quomodo cecidit 

^ Turennty (Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de) célèbre 
général français né à Sedan en 1611, mort le 27 juillet 1675. 
Fit la guerre en Lorraine en Italie, soutint avec Condé les efforts 
de Mercy et, après divers succès et revers, parvint à se joindre 
à Wrangel dans la Hease et hAta par eette manœuvre la conclusion 
du traité de Westphalie en 1648. 
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potem, qui saïvum faciehat populum Is7*aeï ? Tout lo 
peuple le pleura amèrement; et, après avoir pleuré 
durant plusieurs jours, ils s'écrièrent : Comment est 
mort cet homme puissant qui sauvait le peuple 
d'Israël ? (Mach, 1, 9.) 

Je ne puis, messieurs, vous donner d'abord une plus 
haute idée du triste sujet dont je viens vous entretenir, 
qu'en recueillant ces termes nobles et expressifs dont 
l'Écriture sainte se sert ^our louer la vie et pour 
déplorer la mort du sage et vaillant Machabée. Cet 
homme, qui portait la gloire de sa nation jusqu'aux 
extrémités de la terre, qui couvrait son camp du 
bouclier et forçait celui des ennemis avec l'épée, qui 
donnait à des rois ligués contre lui des déplaisirs 
mortels et réjouissait Jacob pax ses plaisirs et par ses 
exploits dont la mémoire doit être étemelle ; cet 
homme qui défendait les villes de Juda, qui domptait 
l'orgueil des enfants d'Ammon et d'Ésau, qui revenait 
chargé des dépouilles de Samarie, après avoir brûlé 
sur leurs propres autels les dieux des nations étran- 
gères ; cet homme que Dieu avait mis autour d'Israël, 
comme un mur d'airain où se brisèrent tant de fois les 
forces de l'Asie, et qui, après avoir défait de nom- 
breuses armées, déconcerté les plus fiers et les plus 
habiles généraux des rois de Syrie, venait tous les ans, 
comme le moindre des Israélites, réparer avec ses 
mains triomphantes les ruines du sanctuaire, et ne 
voulait d'autre récompense des services qu'il rendait à 
sa patrie que l'honneur de l'avoir servie ; ce vaillant 
homme, poussant enfin avec un courage invincible les 
ennemis qu'il avait réduits à une ftdte honteuse, reçut 
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le coup mortel et demeura comme enseveli dans son 
triomphe. Au premier bruit de ce funeste accident, 
toutes les villes de Judée furent émues, des ruisseaux 
de larmes coulèrent des yeux de tous les habitants. 
Ils furent quelque temps saisis, muets, immobiles. Un 
effort de douleur rompant enfin ce long et morne 
silence, d'une voix entrecoupée de sanglots que for- 
maient dans leurs cœurs la tristesse, la pitié, la crainte, 
ils s'écrièrent : " Cîomment est mort cet homme puis- 
sant qui sauvait le peuple d'Israël 1" A ces cris, 
Jérusalem redoubla ses pleurs, les voûtes du temple 
s'ébranlèrent, le Jourdain se troubla, et tous ses 
rivages retentirent du son de ces lugubres paroles : 
" Comment est mort cet homme puissant qui sauvait 
le peuple d'Israël 1 " 

Chrétiens, qu'une triste cérémonie assemble en ce 
lieu, ne rappelez-vous pas en votre mémoire ce que 
vous avez vu, ce que vous avez senti, il y a cinq mois ? 
Ne vous reconnaissez- vous pas dans l'affliction que j'ai 
décrite? et ne mettez-vous pas dans votre esprit, à 
la place du héros dont parle l'Écriture, celui dont je 
viens vous parler? La vertu et le malheur de Tun et 
de l'autre sont semblables ; et il ne manque aujourd'hui 
à ce dernier qu'un éloge digne de lui Oh ! si l'esprit 
divin, l'esprit de force et de vérité, avait enrichi mon 
discours de ces images vives et naturelles qui repré- 
sentent la vertu, et qui la persuadent tout ensemble, de 
combien de nobles idées remplirai-je vos esprits, et 
quelle impression ferait sur vos cœurs le récit de tant 
d'actions édifiantes et glorieuses ! 

Quelle matière fut jamais plus disposée à recevoir 
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tous les ornements d'une grave et solide éloquence, que 
la vie et la mort de Turenne ? Où brillent avec plus 
d'éclat les effets glorieux de la vertu militaire : conduite 
d'armées, sièges de places, prises de villes, passages de 
rivières, attaques hardies, retraites honorables, campe- 
ments bien ordonnés, combats soutenus, batailles 
gagnées; ennemis vaincus par la force, dissipés par 
l'adresse, lassés et consommés par une sage et noble 
patience ? Oh peut-on trouver tant et de si puissanta 
exemples, que dans les actions d'un homme sage, 
modeste, libéral, désintéressé, dévoué au service du 
prince et de la patrie ; grand dans l'adversité par son 
courage, dans la prospérité par sa modestie, dans les 
difficultés par sa prudence, dans les périls par sa valeur, 
dans la religion par sa piété ? 

Fléchier. 

Fléchier (Esprit), éyêqae et orateur sacré, né en 1632 à Pennes, 
dans le comtat d'Avignon, vint à Paris en 1661, et obtint la plaoe 
de lecteur du dauphin par la protection du gouvemeur de ce 
prince, le duc de Montausier. Ce fut dans l'oraison funèbre que 
Fléchier obtint du succès ; il mourut en 1710. Fléchier se place 
après Bossuet dans l'oraison funèbre ; il avait été reçu à l'Académie 
en 1675. 
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JEANNE DE MONTFORT. 
(Narration historique ; style simple.) 

Général insensé, fuis loin de ces murailles ! 
Ne flatte plus ton cœur d'un triomphe certain ; 
Celle qui t'a vaincu dans toutes les batailles 
N'est pas tombée encor dans ta cruelle main. 
Ketoume sur tes pas ! yois-tu, vois-tu la flamme 
Qui dévore ton camp et monte en tourbillons î 
Tes soldats sont en fuite, et la main d'une femme 
a terrassé tes bataillons ! 

DOUTRELAINE. 

La guerre s'étant déclarée en Bretagne, sous Philippe 
VI. de Valois,^ entre le comte de Montfort et Charles 
de Blois, le roi d'Angleterre fit passer des troupes au 
comte de Montfort et le roi de France envoya le duc 
de ^Normandie soutenir la cause de son neveu. Le 
comte de Montfort fut fait prisonnier dans cette guerre 
sanglante, et laissa à sa femme le commandement de ses 
troupes et le soin de le venger. Alors tout le poids 
de la guerre tomba sur elle. Elle se retira dans Henne- 
hon. Le comte de Blois mit le siège devant cette 
place, persuadé que s'il parvenait à s'en emparer, la 
guerre serait bientôt terminée. Ce but et cette espé- 
rance donnaient une grande activité à ses efforts. La 
comtesse les repoussait avec la même ardeur. Elle 
avait accoutumé les femmes et les filles à être intré- 

^ Philippe VI. de Valois monta sur le trône en 1328, à la mort 
de son cousin CSharles le Bel, il mourut en 1350. C'est sous son 
règne, en 1346, que les Français perdirent la bataille de Crécy, 
dans laquelle, pour la première fois, les Anglais, commandés par 
Edouard III., Axent usage de l'artillerie, ce qui leur assura la 
victoire. 
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pides comme elle, à panser les blessés, et à porter des 
rafraîchissements aux combattants jusque sur la 
brèche. 

A la bravoure du soldat Théroïne joignait le coup 
d'œil du capitaine. Un jour, pendant un assaut, elle 
remarque qu'une partie de ceux qui étaient préposés à 
la garde du camp ennemi l'ont abandonné, ou par 
curiosité, ou pour se joindre aux assaillants. Elle 
prend trois cents cavaliers, se met à leur tête, sort par 
une porte opposée à l'attaque, fond sur le camp, ren- 
verse tout, et y met le feu. Les clameurs de ceux qui 
sont surpris, leur fuite et les flammes qui s'élèvent, 
rappellent les troupes de l'assaut et le font cesser. 
Après ce succès, elle reprend le chemin de la ville ; 
mais eUe est coupée par un corps supérieur. Sans se 
déconcerter, elle ordonne à sa troupe de se débander et 
marque la réunion dans une ville voisine ; quelques 
jours après, avec ses compagnons d'armes et d'autres 
qui s'y joignent, elle se présente devant les retranche- 
ments des assiégeants, les force, et est reçue en triomphe 
dans Hennebon. Le renfort qu'elle amène et sa pré- 
sence renouvellent le courage des assiégés ; mais aussi 
ils sont attaqués avec plus d'ardeur. Des machines 
plus fortes que celles qu'on avait employées jusqu'alors 
ébranlent les murailles ; elles menacent ruine, les 
brèches s'élargissent, les habitants s'intimident. Cédant 
à la crainte d'être emportés d'assaut, ils demandent à 
capituler. La comtesse de Montfort remontre en vain 
qu'elle attend à chaque instant du secours ; le peuple 
ne voit que le danger présent. Les assiégeants ac- 
cordaient des conditions avantageuses ; elles allaient 
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être signées. Jeanne, livrée à la plus vive inquiétude, 
craignait, espérait, comptait, tous les moments. Dans 
son impatience, elle monte sur la tour la plus élevée, 
regarde, aperçoit des vaisseaux dans le lointain. Elle 
descend précipitamment, s'écriant : " Voilà le secours, 
enfants ? nous sommes sauvés !" Elle court au port, 
reçoit les Anglais, fait ime sortie avec eux, renverse les 
travaux, brûle les machines ; les assiégeants se retirent 
en désordre, et Hennebon est délivré. 

Anqtjbtil, 
(Histoire de France.) 

AnquetU (Louis-Pierre), littérateur et historien distingué ; il 
naquit à Paris en 1723 et mourut le 6 septembre 1808. Ses 
ouvrages les plus importants, ceux qui ont le plus contribué à sa 
réputation d'historien, sont: le Précis d* Histoire universelle et 
V Histoire de France depuis les Gaulois jusqu'à la fin de la 
7nonarchie. 



l'ange de la mort. 

(Allégorie ; style poétique.) 

Non ! je n'ose pleurer dans ma pensée amère, 
Non, je ne te plains pas ; mais que je plains ta mère ! 

M'^ Desbobdis-Yalmokb. 

Au milieu du jardin terrestre s'élevait une plante 
majestueuse qui, depuis nombre d'étés, en faisait l'orne- 
ment; elle avait effÎEicé par l'éclat de ses couleurs la 
plupart de ses compagnes, et longtemps après qu'elle 
fut défleurie, son doux parfum remplissait encore les 
lieux qu'elle avait embellis. 

Mais un hiver rigoureux survint ; la noble plante 
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pencha sa tête appesantie par les semences précieuses 
auxquelles un meilleur sol devenait nécessaira 

Alors l'étemel Jardinier, qui fait fructifier les fleurs 
de tous les mondes, envoya un ange pour recueillir les 
semences inestimables destinées à de plus doux climats, 
tandis que la tige flétrie devait retomber sur la terre où 
elle prit naissance. 

L'envoyé d'en haut était accompagné de trois de ses 
frères, Espér£ince, Foi, Charité : tels sont leurs noms 
que le ciel a révélés à la terre. 

Ces trois anges entourèrent tendrement la fleur, tan- 
dis que le premier, d'une main délicate, enlevait la 
semence divine, et couchait doucement le reste sur la 
terre, afin que chaque chose remplît sa destinée. 

Les messagers célestes s'envolèrent alors précipitam- 
ment, apportant à leur maître la semence de vie. . . . 
oh ! avec quel éclat ne doit-elle pas maintenant et 
germer et fleurir ! 

Mais combien les autres fleurs envièrent le sort de 
celle-ci ! elles qui demeuraient encore dans ces lieux, à 
la merci dos saisons changeantes. Comment des fleui-s 
pourraient-elles ne pas désirer les beaux jours I 

Tout auprès de la plante arrachée, il s'en trouvait 
une autre si remarquable, qu'on aurait pu croire qu'elle 
n'appartenait pas à nos climats ; le temps de sa florai- 
son n'était pas encore venu ; mais, malgré ses brillantes 
promesses, à peine semblait-elle tenir à la terre. 

Les nombreux boutons, trop précoces, brillaient 
déjà d'un éclat céleste ; déjà s'en exhalait un parfum 
suave qu'enviaient les fleurs d'alentour : quelques imes 
même pensaient qu'une plante terrestre n'était pas 
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faite pour prendre un tel essor. .... En effet, 
tandis (jue ses fleurs prématurées s'efforçaient de s'épa- 
nouir, ses frêles racines se détachaient du sol, et sa 
tige délicate s'affaissait sous le poids de sa tête fleurie. 

Alors le créateur, jetant sur elle un regard d'amour, 
ordonne à Tun de ses messagers de cueillir les riches et 
pesants boutons destinés à un plus beau printemps. 

Cette fois encore, le bon ange fut suivi de trois 
de ses frères, l'amour fraternel, l'amour paternel, et le 
plus doux de tous les anges, l'amour maternel 

Tous trois environnèrent la fleur bien-aimée, et, 
fixant sur elle leurs tristes et tendres regards, ils ne 
les détournèrent que lorsque sa douleur eut fût place 
au sourire de la béatitude. . . . 

L'ange avait rempli sa mission divine ; et, comme il 
achevait de courber vers la terre sa tige inanimée, ses 
trois compagnons, vaincus par la douleur, se penchè- 
rent sur ces restes chéris, qu'ils auraient voulu suivre 
dans la froide terre prête à les recueillir. . . . 

Déjà l'ange s'élevait d'un vol rapide avec son pré- 
cieux dépôt ; il leur fit signe, et ils se relevèrent con- 
solés, car ils savaient que ce n'était pas cette tige 
rendue à la poussière qui était l'objet de leur amour, 
mais bien l'essence précieuse qui les précédait dans les 
régions où r^ne un perpétuel matin. 

Les compagnes de la fleur choisie voient encore 
cette fois avec regret l'ange s'éloigner d'elles ; exposées 
aux rigueurs de l'hiver, elles soupirent après le prin- 
temps, le printemps étemel ! . . . 

M"°^ Amable Tastu. 

Tastu (Sabine-Gasunir- Amable Yoïart, dame), femme de lettres 
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française, née à Metz (Moselle), le 31 août 1795. De 1821 à 
1823, elle remporta trois couronnes aux Jeux floraux et fixa enfin 
l'attention publique en 1824 par les Oiseaux du Sacre; en 1840 
elle remporta le prix à l'Académie française, pour son Eloge de 
Mme. de Sévigné ; on a d'elle un grand nombre de poésies et 
d'ouvrages dont les principaux sont : Chroniques de France ; 
Soirées littéraires de Paris ; Education maternelle; Cours d'kis' 
tovre de France; Tableau de la littérature italienne; TableoM 
de la littérature allemande. 



ÉLOGE DE LA FRANCE. 

(Hymne ; poésie lyrique.) 

France ! ô belle contrée, ô terre généreuse, 

Que les dieux complaisants formaient pour être heureuse 

Tu ne sens point du Nord les glaçantes horreurs : 

Le Midi de ses feux t'épargne les fureurs, 

Tes arbres innocents n'ont point d'ombres mortelles 

M des poisons épars dans tes herbes nouvelles 

Ne trompent une main crédule, ni tes bois 

Des tigres frémissants ne redoutent la voix ; 

Ni les vastes serpents ne traînent sur tes plantes 

En longs cercles hideux leurs écailles sonnantes. 

Les chênes, les sapins et les ormes épais 

En utiles rameaux ombragent tes sommets ; 

Et de Beaume et d'Ai les rives fortunées, 

Et la riche Aquitaine et les hauts Pyrénées,^ 

Sous leurs bruyants pressoirs font couler en ruisseaux 

Des vins délicieux mûris sur leurs coteaux. 

^ Pyrénées est du féminin. 
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La Provence odorante et de Zéphire aimée 

Eespire sur les mers une haleine embaumée, 

Au bord des flots couvrant, délicieux trésor, 

L'orange et le citron de leur tunique d'or. 

Et plus loin, au penchant des collines pierreuses, 

Forme là grasse olive aux liqueurs savonneuses, 

Et ces réseaux légers, diaphanes habits, 

Où la fraîche grenade enferme ses rubis. 

Sur tes rochers touffus la chèvre se hérisse ; 

Tes prés enflent de lait la féconde génisse. 

Et tu vois tes brebis, sur le jeune gazon. 

Épaissir le tissu de leur blanche toison. 

Dans les fertiles champs voisins de la Touraine, 

Dans ceux où l'océan boit Tume de la Seine, 

S'élèvent pour le frein des coursiers belliqueux. 

Ajoutez cet amas de fleuves tortueux, 

L'indomptable (raronne aux vagues insensées ; 

Le Ehône impétueux, flls des Alpes glacées ; 

La Seine au flot royal, la Loire dans son sein 

Licertaine, et la Saône, et mille autres enfln 

Qui, nourrissant partout, sur tes nobles rivages. 

Fleurs, moissons et vergers, et bois et pâturages, 

Eampent au pied des murs d'opulentes cités, 

Sous des arches de pierre, à grand bruit emportés. 

Dirai-je ces travaux, source de l'abondance, 

Ces ports, où des deux mers l'active bienfaisance 

Amène les tributs du rivage lointain 

Que visite PhébuB le soir ou le matin ? 

Dirai-je ces canaux, ces montagnes percées. 

De bassins en bassins ces ondes amassées. 

Pour joindre aux pieds des monts Tune et l'autre Thétis ? 
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Et ces vastes chemins en tous lieux départis, . 
Où l'étranger, à Taise achevant son voyage. 
Pense au nom des Tradaine et bénit leur ouvrage 1 

A. Chenibr. (Voyez page 209.) 



LE COIN DU FEU. 

(Poésie épique.) 

Suis-je seul ? je me plais encore au coin du feu. 
De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu ; 
J'agace mes tisons ; mon adroit artifice 
Eeconstruit de mon feu le savant édifice : 
J'éloigne, je rapproche, et du hêtre brûlant 
Je corrige le feu trop rapide ou trop lent. 
Chaque fois que j'ai pris mes pincettes fidèles. 
Partent en pétillant des milliers d'étincelles ; 
J'aime à voir s'envoler leurs légers bataillons. 
Que m'importent du nord les fougueux tourbillons ? 
La neigé, les frimas, qu'un froid piquant ressOTie, 
En vain sifflent dans l'air, en vain battent la terre. 
Quel plaisir, entouré d'un double paravent. 
D'écouter la tempête et d'insulter au vent ! 
Qu'il est doux à l'abri du toit qui me protège. 
De voir à gros flocons s'amonceler la neige ! 
Leur vue à mon foyer prête un nouvel appas : 
L'homme se plaît à voir les maux qu'il ne sont pas. 
Mon cœur devient-il triste et ma tête pesante. 
Eh bien ! pour ranimer ma gaieté languissante, 
La fève de Moka, la feuille de Canton 
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Vont verser leur nectar dans rémail du Japon. 
Dans rairain échauffé déjà Tonde frisonne ; 
Bientôt le thé doré jaunit Teau qui bouillonne. 
Où des grains du Levant je goûte le parfum. 
Point d'ennuyeux causeur, de témoin importun ; 
Lui seul, de ma maison exacte sentinelle, 
!Mon chien, ami constant et compagnon fidèle, 
Prend à mes pieds sa part de la douce chaleur. 
Et toi, charme divin de Fesprit et du cœur. 
Imagination ! de tes douces chimères 
Fais passer devant moi les %ures légères. 
A tes songes brillants que j'aime à me livrer! 
Dans ce brasier ardent qui va le dévorer, 
Par toi ce chêne en feu nourrit ma rêverie : 
Quelles mains l'ont planté ? quelle fut sa patrie ? 
Sur les monts escarpés bravait-il l'aquilon? 
Bordait-il le ruisseau 1 parait-il le vallon ? 
Peut-être il embellit la colline que j'aime ; 
Peut-être sous son ombre ai-je rêvé moi-même. 
Tout-à-coup je l'anime : à son firont verdoyant 
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant. 
Ses guirlandes de fleurs, ses touffes de femllage. 
Et les tendres secrets que voila son ombrage. 
Tantôt, environné d'auteurs que je chéris, 
Je prends, quitte et reprends mes livres favoris. 
A leur feu tout-à<M>up ma verve se rallume ; 
Soudain sur le papier je laisse errer ma plume, 
Et goûte, retiré dans mon heureux réduit. 
L'étude, le repos, le silence et la nuit 
Tantôt, prenant en main l'écran géographique, 
D'Amérique en Asie et d'Europe en Afrique, 



V 
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Avec Cook^ et Forster,^ dans cet espace étroit, 

Je cours plus d*une mer, franchis plus d'un détroit, 

Chemine sur la terre et navigue sur l'onde, 

Et fais dans mon fauteuil le voyage du monde. 

Agréable pensée, objets délicieux, 

Channez toujours mon cœur, mon esprit et mes yeux ! 

Par vous tout s'embellit, et l'heureuse sagesse 

Trompe l'ennui, l'exil, l'hiver et la vieillesse. 

DELILIiE. 

Delille (Jacques), poëte didactique, né près de Clennont en 
1788. En 1769 il donna une traduction des Qéorgiques qui fut 
reçue avec une admiration universelle et qui le plaça dès lors au 
premier rang des traducteurs en vers ; il fut reçu à rAcadémie 
française en 1774 ; il publia en 1782 son poëme des Jardins et le 
poëme de V Imagination eil 1784, et mourut en 1818, après avoir 
publié plusieurs autres ouvrages très-estimés. On refuse à Ddille 
le génie de l'invention mais on le met au premier rang pour Fart 
de la versification et pour le talent descriptif. 



MORT D HENRIETTE D ANGLETERRE. 
(Oraison funèbre ; style sublime.) 

Considérez ces grandes puissances que nous regardons 

^ Cook (Jacques), célèbre navigateur anglais né en 1728 à 
Morton (York) ; en 1768 il découvrit le détroit (détroit de Oook) 
qui partage la Nouvelle Zélande en deux îles ; en 1772 il décou- 
vrit la Nouvelle-Calédonie ; en 1776 il fit le tour du Nouveau- 
Monde et, ayant été obligé de s'arrêter à l'île d'Owhihée, une des 
Sandwich, pour réparer son vaisseau, il fut tué dans une querelle 
engagée entre son équipage et les naturelles (1779). 

* PoTèter (J. Reinhold), voyageur et naturaliste, né en 1729 à 
Dirschau en Prusse, s'embarqua en 1772 avec Cook et raccom- 
pagna dans son deuxième voyage, comme naturaliste de l'expédi- 
tien ; il mourut à Halle en Prusse, en 1798. 
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de si bas : pendant que nous tremblons sous leur main. 
Dieu les frappe, pour nous avertir. Leur élévation en 
est la cause, et il les épargne si peu qu'il ne craint pas 
de les sacrifier à Tinstruction du reste des hommes. 
Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été choisie 
pour nous donner une telle instruction ; il n'y a rien 
ici de rude pour elle, puisque, comme vous le verrez 
dans la suite, Dieu la sauve par le même coup qui 
nous instruit. Nous devrions être assez convaincus de 
notre néant : mais s'il faut des coups de surprise à nos 
cœurs enchantés de Tamour du monde, celui-ci est assez 
grand et assez terrible. O nuit désastreuse! ô nuit 
effroyable! où retentit tout-à-coup, comme un éclat de 
tonnerre, cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! 
Madame est morte ! Qui de nous ne se sentit frappé à 
ce coup, comme si quelque tragique accident avait 
désolé sa famille ) Au premier bruit d'un mal si 
étrange, on accourt à Saint-Cloud de toutes parts ; on 
trouve tout consterné, excepté le cœur de cette prin- 
cesse : partout on entend des cris ; partout on voit la 
douleur et le désespoir, et l'image de la mort Le roi, 
la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout 
est abattu, tout est désespéré; et il me semble que 
je vois l'accomplissement de cette parole du Pro- 
phète : " Le roi pleurera, le prince sera désolé, et les 
mains tomberont au peuple de douleur et d'étonne- 
ment" 

Mais les princes et les peuples gémissaient en vain; 
en vain Monsieur, en vam le roi même tenait Madame 
serrée par de si étroits embrassements. Alors ils 
pouvaient dire l'un et l'autre, avec saint Ambroise : 

p 
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stringébam hrachîay sedjam amiseram quam teneham; 
'' Je serrais les bras, mais j'avais déjà perdu ce que je 
tenais." La princesse leur échappait parmi des em- 
brassements si tendres, et la mort plus puissante nous 
l'enlevait entre ces royales mains. 

Quoi donc ! elle devait périr si tôt ! dans la plupart 
des hommes, les changements se font peu à peu, et la 
mort les prépare ordinairement à son dernier coup; 
Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi 
que rherbe des champs; le matin elle fleurissait, avec 
quelles grâces ! vous le savez : le soir nous la vîmes 
séchée ; et ces fortes expressions par lesquelles 
rÉcriture sainte exagère l'inconstance des choses 
humaines devraient être pour cette princesse si précises 
et si littérales ! 

La voilà, malgré son grand cœur, cette princesse si 
admirable et si chérie ! la voilà telle que la mort 
nous l'a faite. Encore ce reste tel quel va-t-il dis- 
paraître ; cette ombre de gloire va s'évanouir, et nous 
allons la voir dépouillée même de cette triste décora- 
tion. EUe va descendre à ces sombres lieux, à ces 
demeures souterraines, pour y dormir dans la poussière 
avec les grands de la terre, comme parle Job, avec ces 
rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine 
peut-on la placer, tant les rangs y sont pressés, tant la 
mort est prompte à remplir ces places ! Mais ici notre 
imagination nous abuse encore ; la mort ne nous laisse 
pas assez de corps pour occuper quelque figure ; notre 
chair change bientôt de nature, notre corps prend un 
autre nom; même celui de cadavre, dit Tertullien, 
parcequ'il nous montre encore quelque forme humaine, 
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ne lui demeure pas longtemps ; il devient un je ne sais 
quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue : tant il 
est vrai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes 
funèbres par lesquels on exprimait ces malheureux 
restes ! 

BOSSUET. 

Bossuet (Jacqnes-Bénîgne), né à Dijon en 1627, mort à Paris le 
12 avril 1764. Ordonné prêtre en 1652, Bossuet se retira à Metz 
où il avait obtenu un canonicat. Il rédigea son Exposition de la 
doctrine de V Eglise pour convertir Turenne au cjatholicisme, et il y 
réussit. En 1669 il fut fait évèque de Condom et prononça, cette 
même année et les suivantes, ces Oraisons fun^es dans lesquelles 
il fait sentir avec tant d'éloquence le néant des grandeurs humaines 
et qui sont son principal titre de gloire. En 1670 il fut nommé 
précepteur du dauphin (fils aîné de Louis XIY., connu sous le nom 
spécial de Ch-and dauphin^ né en 1661, mort en 1711) pour l'édu- 
cation duquel il composa le Discours sur Vhistoire universelle. 
En 1671 l'Académie s'empressa de l'admettre dans son sein ; en 
1681, quand l'éducation du dauphin fut terminée le roi nomma 
Bossuet évèque de Meauz. En 1687 Bossuet publia le célèbre 
cathécisme connu sous le nom de Cathécisme de Meaux et composa 
I)Our des religieuses de son diocèse deux de ses plus beaux 
ouvrages, les Méditations sur V Evangile et les Elévations sur les 
mystères. 



DE L*ESMIIT DE CONVERSATION. 
(Caractère moral ; style simple.) 

Le libre épanchement de l'esprit et du cœur, 
Voilà des entretiens la première douceur. 

DSLILLE. 

L'esprit de la conversation consiste bien moins à en 
montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres : 
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celui qui sort de votre entretien content de soi et de 
son esprit Test de vous parfaitement. Les hommes 
n'aiment point à vous admirer, ils veulent plaire ; ils 
cherchent moins à être instruits, et même réjouis, qu'à 
être goûtés et applaudis ; et le plaisir le plus délicat 
est de faire celui d'autrui 

n ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination dans 
nos conversations ni dans nos écrits : elle ne produit 
souvent que des idées vaines et puériles, qui ne servent 
point à perfectionner le goût et à nous rendre meilleurs; 
nos pensées doivent être prises dans le bon sens et la 
droite raison, et doivent être un effet de notre juge- 
ment. 

C'est une grande misère que de n'avoir pas assez 
d'esprit pour bien parler, ni assez de jugement pour se 
taire. Voilà le principe de toute impertinenca 

Dire d'une chose modestement, ou qu'elle est bonne 
ou qu'elle est mauvaise, et les raisons pourquoi elle est 
telle, demande du bon sens et de l'expression : c'est 
ime affaire. Il est plus court de prononcer d'un ton 
décisif, et qui emporte la preuve de ce qu'on avance, 
ou qu'elle est exécrable, ou quelle est miraculeusa 

Bien n'est moins selon Dieu et selon le monde que 
d'appuyer tout ce que l'on dit dans la conversation, 
jusqu'aux choses les plus indifférentes, par de longs et 
de fastueux serments. Un honnête honmie, qui dit 
oui et non, mérite d'être cru : son caractère jure pour 
lui, donne créance à ses paroles, et lui attire toute sorte 
de confiance. 

Celui qui dit incessamment qu'il a de l'honneur et 
de la probité, qu'il ne nuit à personne, qu'il consent 
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que le mal qu*il fait aux autres lui arrive, et qui jure 
pour le faire croire, ne sait pas même contiefaire 
rhomme de bien. 

Il y a bien parler, parler aisément, parler juste, 
parler à propos : c'est pécher contre ce dernier genre, 
que de s'étendre sur un repas magnifique que Ton vient 
de faire, devant des gens qui sont réduits à épargner 
leur pain ; de dire merveilles de sa santé devant des 
infirmes ; d'entretenir de ses richesses, de ses revenus 
et de ses ameublements, un homme qui n'a ni rente ni 
domicile ; en un mot, de parler de son bonheur devant 
des misérables : cette conversation est trop forte pour 
eux, et la comparaison qu'ils font alors de leur état au 
vôtre est odieuse. 

La Bbtttèrk 

La Bruyère (Jean de) naquit en 1644, près de Dourdan en 
Normandie. En tradoiSant les Ccvractères du philosophe grec 
Théophraste, La Bruyère conçut la pensée d'exécuter un ouvrage 
du même genre qui fût le tableau neuf et animé des mœurs de son 
temps, et le liyre qu'il composa sans prétention sous ce titre, Le» 
caractères et les mœurs de ce siècle, parut en 1687. Cet ouTiage 
dont le succès fut immense, est resté depuis près de deux cents 
ans l'objet de l'admiration des philosophes et des gens de goût. 



PENSÉES DIVERSES. 

(Morale ; style simple.) 

L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la 
nature ; mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas 
que l'univers entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur. 
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une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais quand 
Tunivers Tëcraserait, rhomme serait encore plus noble 
que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt ; et 
Tavantage que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait 
rien. Ainsi toute notre dignité consiste dans la 
pensée. C'est de là qu'il faut nous relever, non de 
l'espace et de la durée. Travaillons donc à bien pen- 
ser : voilà le principe de la morale. 

La conscience est le meilleur livre de morale que 
nous ayons, c'esji celui qn^on doit consulter le plus. 

Diseur de bons mots, mauvais caractère. Peu de 
chose nous console, parceque peu de chose nous aflftige. 

On ne montre pas sa grandeur pour être en une 
extrémité, mais bien en touchant les deux à la fois et 
remplissant tout l'entre-deux. 

L'homme qui n'aime que soi ne hait rien tant que 
d'être seul avec soi 

On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les 
raisons qu'on a trouvées soi-même que par celles qui 
sont venues dans l'esprit des autres. 

La nature a des perfections pour montrer qu'elle est 
l'image de Dieu, et des défauts pour montrer qu'elle 
n'en est que l'image. 

La propre volonté ne se satisferait jamais quiand elle 
aurait tout ce qu'elle souhaite; mais on est satisfait 
dès l'instant qu'on y renonce. 

Les conseils agréables sont rarement des conseils utiles. 

Il est plus honteux de se défier de ses amis que d'en 
être trompé. 

C'est en quelque sorte participer à une bonne action 
que de la louer de bon cœur. 
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Le vrai moyen d'être trompé, c'est de nous croire 
plus fins que les autres. 

L'hjrpocrisie est un hommage que le vice rend à la 
vertu. 

Ce n'est pas un grand malheur d'obliger des ingrats; 
mais c'en est un insupportable d'être obligé à un mal- 
honnête homme. 

L'esprit nous sert quelquefois à faire hardiment des 
sottises. 

Eien n'empêche tant d'être naturel (jue l'envie de le 
paraître. 

Nous gagnerions plus de nous laisser voir tels que 
nous sommes que d'essayer de paraître ce que nous ne 
sommes pas. 

Quelque désintéressement qu'on ait à l'égard de 
ceux qu'on aime, il faut quelquefois se contraindre pour 
eux, et avoir la générosité de recevoir. 

Celui-là peut prendre qui goûte un plaisir aussi 
délicat à recevoir que son ami en sent à lui donner. 

n y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui 
on vient de donner. 

n vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de man- 
quer aux misérables. 

La moquerie est souvent indigne de l'esprit 

Si vous observez avec soin qui sont les gens qui ne 
peuvent louer, qui blâment toujours, qui ne sont con- 
tents de personne, vous reconnaîtrez que ce sont ceux 
même dont personne n'est content. 

n n'y a pour l'homme que trois événements, naître, 
vivre et mourir : il ne se sent pas naître, il souffre à 
mourir, et il oublie de vivre. 
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Quand une lecture vous élève Tesprit, et qu'elle vous 
inspire des sentiments nobles et courageuses, ne cher- 
chez pas une autre règle pour juger de Touvrage j il est 
bon et fait de main d'ouvrier. 

Dans un méchant homme il n'y a pas de quoi faire 
un grand homma 

Les grandes pensées viennent du cœur. 

H est faux qu'on ait fait fortune lorsqu'on ne sait 
pas en jouir. 

Nous querellons les malheureux pour nous dispenser 
de les plaindre. 

La clarté orne les pensées profondes. 

Ceux qui se moquent des penchants sérieux aiment 
sérieusement les bagatelles. 

Une des premières vertus sociales est de tolérer dans 
les autres ce qu'on doit s'interdire à soi-même. 

Les âmes sensibles ont plus d'existence que les 
autres. 

L'orgueil fait faire autant de bassesses que Tintérêt. 

La raillerie est un discours en faveur de son esprit 
contre son bon naturel 

Il est plus aisé de s'abstenir que de se contenir. 

La justice épargne bien de la peine à l'esprit. On 
fausse son esprit, sa conscience, sa raison, comme on 
gâte son estomac. 

L'ambition prend aux petites âmes plus facilement 
qu'aux grandes, comme le feu prend plus aisément aux 
chaumières, qu'aux palais. 

La générosité n'est que la pitié des âmes nobles. 

La plupart des peines n'arrivent si vite que parce- 
que nous faisons la moitié du chemin. 
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Un cœur parfaitement droit n'admet pas plus d'ac- 
commodement en morale qu'une oreiUe juste n'en 
admet en musique. 

L'ordre va avec poids et mesure, le désordre est 
toujours pressé. 



MADAME DE STAËL. 

(Portrait historique ; style tempéré.) 

Une femme jeune, mais^déjà influente, prêtait à ce 
parti (le parti jacobin) ^ le prestige de sa jeunesse, de 
son génie et de sa passion : c'était madame de StaëL 
Fille de Necker, eUe avait respiré la politique en 
naissant. Le salon de sa mère avait été le cénacle de 
la philosophie du dix-huitième siècle. Voltaire, 
Bernardin de Saint-Pierre, Condorcet avaient joué avec 
cette enfant et attisé ses premières pensées. Son 
berceau était celui de la révolution. La popularité de 
son père avait caressé ses lèvres et lui avait laissé une 
soif de gloire qui ne s'éteignit plua Elle la cherchait 
jusque dans les orages populaires, à travers la calomnie 
et la mort Son âme était pure, son cœur passionné. 
Homme par le génie, femme par la tendresse, pour que 
son idéal d'ambition fut satisfait, il fallait que la des- 

^ JacoHns, société populaire formée dès 1789, à Versailles ; on 
lui donna vulgairement le titre de club des Jacobins parceqn'il se 
réunissait dans l'ancien couvent des Jacobins. Ce club avait à sa 
tête des députés de l'opinion la plus avancée ; il eut long-temps 
pour chef Robespierre après la chute duquel il perdit tout son 
crédit. 
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tinée associât pour elle, dans un même rôle, le génie, 
la gloire et Tamour. 

La nature, l'éducation et la fortune lui rendaient 
possible ce triple rêve d'une femme, d'un philosophe 
et d'un héros. Née dans une république, élevée dans 
une cour, fille de ministre, femme d'ambassadeur, 
tenant au peuple par l'origine, aux hommes de lettres 
par le talent, à Taristocratie par le rang, les trois 
éléments de la révolution se mêlaient ou se combattaient 
en elle. Son génie était comme le chœur antique, oà 
toutes les grandes voix du drame se confondaient dans 
un orageux accord. Pensetir par l'inspiration, tribun 
par l'éloquence, femme par l'attrait, sa beauté, invisible 
à la foule, avait besoin de Tintelligence pour être 
comprise et de l'admiration pour être sentie. Ce 
n'était pas la beauté des traits et des formes, c'était 
l'inspiration visible et la passion manifestée. Atti- 
tude, geste, son de voix, regard, tout obéissait à son 
âme pour lui composer son éclat Ses yeux noirs 
avec des teintes de feu sur la prunelle, laissaient jaillir 
à travera de longs cils, autant de tendresse que de fierté. 
On suivait son regard souvent perdu dans l'espace, 
comme si l'on eût dû rencontrer avec elle l'inspiration 
qu'elle y poursuivait. Ce regard, ouvert et profond 
comme son âme, avait autant de sérénité qu'il avait 
d'éclairs. On sentait que la lueur de son génie n'était 
que la réverbération d'un foyer de tendresse au cœur. 
Aussi y avait-il un secret amour dans toute admiration 
qu'elle excitait, et, elle-même, dans l'admiration, 
n'estimait que l'amour. L'amour pour elle n'était que 
l'admiration allumée. 
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Les événements mûrissent vite. Les idées et les 
choses s'étaient pressées dans sa vie ; elle n'avait point 
eu d'enfance. A vingt-deux ans, elle avait la matu- 
rité de la pensée avec la grâce et la sève des jeunes 
années. Elle écrivait comme Eousseau, elle parlait 
comme Mirabeau. Capable de conceptions hardies et 
de desseins suivis, elle pouvait contenir à la fois dans 
son sein Aine grande pensée et un grand sentiment. 
Comme les femmes de Eome, qui au déclin de la 
république agitaient le monde du mouvement de leur 
cœur, ou qui donnaient ou retiraient l'empire avec leur 
faveur, eUe voulait que sa passion se confondît avec sa 
politique, et que l'élévation de son génie servît à élever 
celui qu'elle préférait. Son sexe lui interdisait cette 
action directe, que la place publique, la tribune ou 
l'armée n'accordent qu'aux hommes dans les gouverne- 
ments de publicité. Elle devait rester invisible dans 
les événements qu'elle voulait diriger. Etre la des- 
tinée voilée d'un grand homme, agir par sa main, 
grandir dans son sort, briller sous son nom, c'était la 
seule ambition qui lui fût permise : ambition tendre et 
dévouée qui séduit la femme, comme elle suflBt au 
génie désintéressé. Elle ne pouvait être d'un homme 
politique que sa science et son inspiration. 

Lamartine. (Voyez page 96.) 
{Histoire de Girondins.) 



LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 
(Fable ; poésie épique.) 
Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le ciel en sa fureur 
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Inventa pour punir les crimes de la terre, 

La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom). 

Capable d'enrichir en im jour l'Achëron, 

Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés : 

On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie ; 

Nul mets n'excitait leur envie ; 

Ni loups ni renards n'épiaient 

La douce et l'innocente proie : 

Les tourterelles se fuyaient ; 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit : Mes chers amis, 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune. 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guérison commune, 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils dévoûments. 
Ne nous flattons donc point : voyons sans indiilgence 

L'état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 

J'ai dévoré force moutons. 

Que m'avaient-ils fait ? nulle offense ; 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
Je me dévoûrai donc, s'il le faut : mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice 

Que le plus coupable périsse. — 
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Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ; 

Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 

Eh bien ! manger moutons, canaille, sotte espèce. 

Est-ce un péché 1 Non, non. Vous leur fîtes, seigneur, 

En les croquant, beaucoup d'honneur ; 

Et quant au berger, Ton peut dire 

Qu'il était digne de tous les maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances. 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins. 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
L'âne vint à son tour, et dit ; J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ; 
Je n'en avais nul droit puisqu'il faut parler net. 
A ces mots, on cria h£iro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévorer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout le maL 
Sa peccadille fat jugée im cas pendable, 
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable ! 

Eien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

La Fontaine. {Voyez page 199,^ 
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HATAILLK DB MONTKUEAU. 
(Narration biftiorique ; Rtyle pittoreMqne. ) 

A ceH motH : ** Un avant 1 marchez, brave» guerrien, 
Là Hc trouve la mort, maÎH croÎHHent \eu laurien ;" 
Tout-à-fîoup dm wAdut» la maiwe invulnérable 
Écnmait l'ennemi de ion poiclu formidable. 

DUHAULOHOT. 

(Cependant Napoléon balayo ronncmi, coinmo Toum- 
gan la pouHHi^ro, lo d(;paftHe, et, 8o rotoumant aussitôt, 
le refoule Hur Moritercau, oh IkMuna et ses trois mille 
homnicH doivent l'attendre. Cette cavalerie ([ui honnit, 
e'cflt la BÎenne; ce» canons qui tr)nnont, ce sont les 
siens ; cet homm($ (|ui, au milieu de la poudre, du brait 
et du feu, a}>parait aux premiers rangs des vainqueurs, 
cliassant vingt-cinq mille Kusses avec sa cravache, c'est 
lui, c'est Napol/K)n. 

KuHS(m et Wurteml>ergeois se sont reconnus : les 
fuyard» s'adoswjut à un corps d'aimée de troupes 
fraîches. Oh Napol(k)n croit trouver trois mille Fran- 
çais, (;t })rendre les liusses entre deux feux, il rencontre 
dix mille ennemis et heurte un mur de baïonnettes ; 
de la lututeur de Hurvill(5, ok devait flotter lo drapeau 
tricolore, dix-huit i)ièces de canon s'apprôtent à le fou- 
droyer. 

La garde reçoit l'ordre d'enlever lo plateau de Sur- 
ville; elle s'élance au pas de course; aj)rès la troisième 
d(}charge, 1(5S artilleurs wurtembergeois sont tués sur 
Lmrs pièces : le ])Liteau est à nous. 

Cependant les canons, que l'ennemi a eu le temps 
d'enclouer, ne iHjuvent pas servir. On traîne à bras 



BATAILLE DE MONTEREAU. 239 

Partillerie de la garde; Napoléon la dirige, la place, 
la pointe ; la montagne s'allume comme un volcan ; la 
mitraille enlève des rangs entiers de Wurtembeigeois 
et de Eusses ; les boulets ennemis répondent, sifflent 
et ricochent sur le plateau, Napoléon est au milieu 
d*un ouragan de fer. On veut le forcer de se retirer : 
'^ Laissez, laissez, mes amis, dit-il en se cramponant à 
un affût ; le boulet qui doit me tuer n*est pas encore 
fondu." En sentant la poudre de si près, l'empereur 
a disparu; le lieutenant d'artillerie s'est remis à 
l'œuvre. — ^AUons, Bonaparte, sauve Napoléon ! 

Protégées par le feu de cette redoutable artillerie, 
dont l'œil de Napoléon semble conduire chaque boulet, 
diriger chaque mitraille, les gardes nationales bre- 
tonnes, s'emparent à la baïonnette du foubourg de 
Melun, tandisque du côté de Fossard le général Pajol 
pénètre avec sa cavalerie jusqu'à l'entrée du pont : là, 
ils trouvent Eusses et Wurtembergeois tellement en- 
tassés, que ce ne sont plus les baïonnettes ennemies, mais 
les corps mêmes des hommes qui les empêchent 
d*avancer; il faut se faire avec le sabre un chemin dans 
cette foule, comme la hache dans une forêt trop 
pressée. Alors Napoléon ramène tout le feu de son 
artillerie sur un seul point : ses boulets enfilent la 
longue ligne du pont ; chacun d'eux enlève des rangs 
entiers d'hommes dans cette masse qu'ils labourent 
comme la charme un champ ; et cependant l'eànemi 
se trouve encore trop pressé, il étouffe entre les para- 
pets; le pont déborde; en un instant la Seine et 
l'Yonne sont couvertes d'hommes et rouges de sang. 

Cettte boucherie dura quatre heures. 
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^^Et maintenant, dît Napoléon lasse en s'asseyant 
sur Taffût d'un canon, je suis plus près de Vienne 
qu'ils ne le sont de Paris." 

Puis il laissa tomber sa tête entre ses mains, resta 
dix minutes absorbé dans la pensée de ces anciennes 
victoires et dans l'espérance de ses victoires nouvelles. 

Quand il releva le front, il avait devant lui un aide- 
de-camp qui venait lui annoncer que Soissons, cette 
poterne de Paris, s'était ouverte, et que les ennemis 
n'étaient plus qu'à dix lieues de sa capitale. 

n écouta ces nouvelles comme choses que, depuis 
deux ans, l'impéritie ou la trahison de ses géné- 
raux Tavait habitué à entendre: pas un muscle de son 
visage ne bougea, et nul de ceux qui l'entouraient ne 
put dire qu'il avait surpris une trace d'émotion sur la 
iigure de ce joueur sublime qui venait de perdre le 
monde. 

n fit signe qu'on lui amenât son cheval; puis, indi- 
quant du doigt la route de Fontainebleau, il ne dit 
que ces paroles : "Allons, messieurs, en route ! " Et 
cet homme de fer partit impassible, comme si toute 
fatigue devait s'émousser sur son corps et toute douleur 

sur son âme. 

A. Dumas, 

{Impressions de voyage, ) 

Dumas (Alexandre), célèbre ftutear dramatique et romancier 
français, né à Villers-Cotterets le 24 juillet 1803. Ses pièces de 
théÀtre les plus remarquables sont : Christine de Suède; Henri 
III, et sa cour dont la première représentation fut un éyénement 
et toute une révolution littéraire ; La tour de Nesle, &c. ; parmi ses 
ouvrages historiques on remarque. Gaule et Fra/not^ Isabel de 
Bavière et ses Impressions de voyages, &c. 
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NAISSANCE ET ACTION DES FLEUVES. 

(Histoire naturelle ; style simple.) 

Les eaux qui tombent sur les crêtes et les sommets 
des montagnes, ou les vapeurs qui s'y condensent, ou 
les neiges qui s'y liquéfient, descendent par une infinité 
de filets le long de leurs pentes ; eUes en enlèvent quel- 
ques parcelles, et y marquent leur passage par des sil- 
lons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans les 
creux plus marqués, dont la surface des montagnes est 
labourée ; ils s'écoulent par les vallées profondes qui 
en entament le pied, et vont former ainsi les rivières et 
les fleuves, qui reportent à la mer les eaux que la mer 
avait données à l'atmosphère. A la fonte des neiges, 
ou lorsqu'il survient un orage, le volume de ces eaux 
des montagnes, subitement augmenté, se précipite 
avec une vitesse proportionnée aux pentes ; elles vont 
heurter avec violence le pied de ces croupes de débris 
qui couvrent les flancs de toutes les hautes vallées; 
elles entraîment avec elles les fragments déjà arrondis 
qui les composent ; elles les ém eussent, les polissent 
encore par le frottement ; mais à mesure qu'elles arri- 
vent à des vallées plus unies, où leur chute diminue, 
ou dans les bassins plus larges, où il leur est permis de 
s'épandre, elles jettent sur la plage les plus grosses de 
ces pierres qu'elles roulaient; les débris plus petits 
sont déposés plus bas, et il n'arrive guère au grand 
canal de la rivière que les parcelles les plus menues ou 
le limon le plus imperceptibla Souvent même le 
cours de ces eaux, avant de former le grand fleuve in- 
férieur, est obligé de traverser un lac vaste et profond. 
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oii leur limon se dépose, et d'oii elles rassortent lim- 
pides. Mais les fleuves inférieurs, et tous les ruisseaux 
qui naissent des montagnesiplus basses ou des collines, 
produisent aussi, dans les terrains qu'ils parcourent, 
des eflets plus ou moins analogues à ceux des torrents 
des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de 
grandes pluies, ils attaquent le pied des collines ter- 
reuses ou sableuses qu'ils rencontrent dans leur cours, 
et en portent les débris sur les terrains bas qu'ils inon- 
dent, et que chaque inondation élève d'une quantité 
quelconque; enfin, lorsque les fleuves arrivent aux 
grands lacs ou à la mer, et que cette rapidité qui en- 
traîne les parcelles de limon vient à cesser tout-àrfait^ 
ces parcelles se déposent aux côtés de rembouchure ; 
elles' finissent par y former des terrains qui prolongent 
la côte ; et si cette côte est telle que la mer j jette de 
son côté du sable et contribue à cet accroissement, il 
se crée ainsi des provinces, des royaumes entiers, ordi- 
nairement les plus fertiles et bientôt les plus riches du 
monde, si les gouvernements laissent l'industrie s'y 
exercer en paix. 

CUVIER, 
{Recherches sur les ossements fossiles,) 

Cuvier {Qeorge), célèbre naturaliste, qu'on a nommé VAristoU 
du XIX^ siècle, né en 1769 à Montbéliard, mort à Paris en 1832. 
Il fat suocessivement professeur d'histoire naturelle aux écoles 
jbentrales, suppléant de la chaire d'anatomîe comparée au Muséum, 
professeur au collège de France, membre de l'Institut, puis secié- 
taire i>erpétuel de la section des sciences. Plus tard il derint in- 
specteur des études, conseiller et chancelier de l'Université. Il a 
donné à la zoologie une classification naturelle qui lui manqiiaît 
encore. Far son i^ystème de L<n de corrélation des formes il a 
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crée pour ainsi dire nn inonde nonvean. Enfin il a donné à la 
géologie de nouvelles bases, fonmissant les moyens de déterminer 
l'ancienneté des couches terrestres par la nature des débris qu'elles 
renferment. 



LETTRE SUR LE PROCÈS DU SURINTENDANT POUQUET. 

(Genre épistolaire; style tempéré.) 

n y a deux jours que tout le monde croyait que 
Ton voulait tirer l'affaire de M. Fouquet^ en longueur; 
présentement ce n'est plus la même chose, c'est tout le 
contraire : on presse extraordinairement les interroga- 
toires. Ce matin, M. le chancelier a pris son papier 
et a lu, comme une liste, dix chefis d'accusation, sur 
quoi il ne donnait pas le temps de répondre. M. 
Fouquet a dit : " Monsieur, je ne prétends pas tirer les 
choses en longueur ; mais je vous supplie de me donner 
le loisir de vous répondre : vous m'interrogez, et il 
semble que vous ne voidiez pas écouter ma réponse ; il 
m'est important que je parle. Il y a plusieurs articles 
qu'il faut que j'édaircisse, et il est juste que je réponde 
sur tous ceux qui sont dans mon procès." Il a donc 
fallu l'entendre, contre le gré des malintentionnés ; car 
il est certain qu'ils ne sauraient souffrir qu'il se dé- 
fende si bien. Il a fort bien répondu sur tous les 
chefs : on continuera de suite ; et la chose ira si vite, 

\ Fouquet, surintendant des finances, célèbre par sa disgrâce 
provoquée par une accusation de dilapidation. Né à Paris en 
1615 il mourut en 1680 dans la citadelle de Pîgnerol où il avait 
été enfermé pendant 19 ans. 
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que je compte que les interrogations finiront cette 
semaine. Je viens de souper à Thôtel de N^evers ; 
nous avons bien causé, la maîtresse du logis et moi, sur 
ce chapitre. Nous sommes dans des inquiétudes qu'il 
n'y a que vous qui puissiez comprendre ; car je viens 
de recevoir votre lettre : elle vaut mieux que tout ce 
que je puis écrire. Vous mettez ma modestie à une 
trop grande épreuve, en me mandant de quelle manière 
je suis avec vous et avec votre cher solitaire. . . . 
Notre cher et malheureux ami a parlé deux heures ce 
matin, mais si admirablement, que plusieurs n'ont pu 
s'empêcher de l'admirer. M. Eenard a dit entre 
autres : " H faut avouer que cet homme est incom- 
parable ; il n'a jamais si bien parlé dans le parlement ; 
il se possède mieux qu'il n'a jamais fait." C'était 
encore sur les six millions et sur ses dépenses. Il n'y 
a rien de comparable à ce qu'il a dit là-dessus. Je 
vous écrirai jeudi et vendredi, qui seront les deux 
derniers jours de l'interrogation, et je continuerai 
encore jusqu'au bout. 

Dieu veuille que ma dernière lettre vous apprenne 
ce que je souhaite le plus ardemment ! Adieu, mon 
très-cher monsieur ; priez notre solitaire de prier Dieu 
pour notre pauvre ami. 

Mme. de SÉVIGNÊ. 

Sévigné (Marie de Rabutin-Ohantal, marquise de), née en 1626 
au château de BourbiUy, morte en Provence en 1696. Éloignée 
de sa fille qu'elle idolâtrait, elle lui écrivit, comme en se jouant, 
ces Lettres si pleines à la fois de sensibilité, de naturel et 
d'enjouement, qui sont justement admirées comme le modèle du 
genre. 
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HORACE. 

(Tragédie ; poésie dramatique.) 

Acte II. — Soènb VII. 

Le vieil Horace ; Horace, son fils ; Curiace, amant de Camille ; 
Sabine, femme d'Horace et sœur de Curiace : Camille, amante 
de Curiace et sœur d'Horace. 

Le vieil Horace. 
Qu'est ceci, mes enfants? écoutez- vous vos flammes? 
Et perdez-vous encor le temps avec des femmes? 
Prêts à verser du sang, regardez-vous des pleurs? 
Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse : 
EUes vous feraient part enfin de leur faiblesse ; 
Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 

Sabine. 
N'appréhendez rien d'eux, ils sont dignes de vous ; 
Malgré tous nos efforts, vous en devez attendre 
Ce que vous souhaitez et d'un fils et d'un gendre ; 
Et, si notre faiblesse avait pu les changer, 
Nous vous laissons ici pour les encourager. 
Allons, ma sœur, aUons, ne perdons plus de larmes : 
Contre tant de vertus ce sont de faibles armes. 
Ce n'est qu'au désespoir qu'il nous faut recourir : 
Tigres, aUez combattre; et nous, allons mourir. 

Acte IL— Scène VIII. 
Le vieil Horace, Horace, Curiace. • 

Horace. 
Mon père, retenez des femmes qui s'emportent 
Et, de grâce, empêchez surtout qu'elles ne sortent : 
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Leur amour importun viendrait avec éclat 
Par des cris et des pleurs troubler notre combat ; 
Et ce qu'elles nous sont ferait qu'avec justice 
On nous imputerait ce mauvais artifica 
L'honneur d'un si beau choix serait trop acheté. 
Si l'on nous soupçonnait de quelque lâcheté. 

Le vieil Horace. 
J'en aurai soin. Allez : vos frères vous attendent ; 
Xe pensez qu'aux devoirs que vos pays demandent^ 

CUIRACE. 

Quel adieu vous dirai-je ? et par quels compliments. . . 

Le vieil Horace. 
Ah ! n'attendrissez point ici mes sentiments. 
Pour vous encourager, ma voix manque de termes. 
Mon cœur ne forme point de pensers assez fermes ; 
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux : 
Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux. 

Le vieil Horace reçoit une fausse nouvelle, qui lui fait croire 
que ses enfants ont été vaincus. 

Acte III. — Scène VI. 
Le vieil Horace, Sabine, Camille, Julie. 

Le vieil Horace. 
Nous venez-vous, Julie apprendre la victoire ? 

Julie. 
Mais plutôt du combat les funestes effets : 
Eome est sujette d'Albe, et vos fils sont défaits ; 
Des trois, les deux sont morts, son époux seul vous reste. 
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Le vieil Horace. 
O d'un triste combat effet vraiment funeste ! 
Eome est sujette d'Albe ! et, pour l'en garantir, 
Il n'a pas employé jusqu'au dernier soupir ! 
Non, non, cela n'est point : on vous trompe, Julie ; 
Rome n'est point sujette, ou mon fils et sans vie : 
Je connais mieux mon sang, il sait mieux son devoir. 

Julie. 
Mille de nos remparts comme moi l'ont pu voir, 
n s'est fait admirer tant qu'ont duré ses frères ; 
Miis, quand il s'est vu seul contre trois adversaires, 
Près d'être enfermé d'eux, sa fuite l'a sauvé. 

Le vieil Horace. 
Et nos soldats trahis ne l'ont point achevé ! 
Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné retraite ! 

Julie. 
Je n'ai rien voulu voir après cette déMte. 

Camille. 
mes frères ! 

Le vieil Horace. 
Tout beau, ne les pleurez pas tous : 
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux, 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte ; 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte : 
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu. 
Qu'ils ont vu Eome libre autant qu'ils ont vécu, 
Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince, 
Ni d'un Etat voisin devenir la province. 
Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront 
Que sa fuite honteuse imprime à notre front ; 
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Pleurez le déshonneur de toute notre race. 

Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d*Horace. 

Julie. 
Que vouliez-yous qu'il fît contre trois ? 

Le vieil Horace. 

Qu'il mourût ! 
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. 
N'eût-il que d'un moment reculé sa défaite, 
Kome eût été du moins un peu plus tard sujette : 
Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris ; 
Et c'était de sa vie un assez digne prix. 
Il est de tout son sang comptable à sa patrie. 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie : 
Chaque instant de sa vie, après ce lâche tour. 
Met d'autant plus ma honte avec la sienne au Jour. 
J'en romprai bien le cours ; et ma juste colère. 
Contre un indigne fils usant des droits d'un père 
Saura bien faire voir, dans sa punition, 
L'éclatant désaveu d'une telle action. 

Sabine. 
Écoutez un peu moins ces ardeurs généreuses, 
Et ne nous rendez point tout-à-fait malheureuses. 

Le vieil Horace. 
Sabine, votre cœur se console aisément : 
Nos malheurs jusqu'ici vous touchent faiblement. 
Vous n'avez point encor de part à nos misères, 
Le ciel vous a sauvé votre époux et vos frères ; 
Si nous sommes sujets, c'est de notre pays : 
V os frères sont vainqueurs quand nous sommes trahis* 
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Et, voyant le haut point où leur gloire se monte, 
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. 
Mais votre trop d'amour pour cet infâme époux 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous. 
Vos pleurs en sa faveur sont de faibles défenses: 
J'atteste des grands dieux les suprêmes puissances 
Qu'avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains, 
Laveront dans son sang la honte des romains. 

Sabine. 
Suivons-le promptement ; la colère l'emporte. 
Dieux, verrons-nous toujours des malheurs de la sorte ? 
^Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands, 
Et toujours redouter la main de nos parents. 

CORNEIIiLB. 
Corneille (Pierre), né à Rouen en 1606 mort en 1684 fut 
d'abord destiné au barreau mais préféra se livrer au théâtre. Il 
débuta par des comédies qui, bien qu'oubliées aujourd'hui, eurent 
alors beaucoup de succès. La première tragédie qu'il donna fut 
Médée; elle annonça ce qu'il devait être et fut bientôt suivie de 
le Oidf Horace^ Pompée, Cinna, Polyeucte, et JRodogune. Ce 
poëte que l'on a nommé à juste titre le Grand Corneille est le 
vrai créateur de l'art dramatique en France ; ses qualités distinc- 
tives sont le sublime, l'énergie et la richesse. 
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(Éloquence; style noble.) 

Mais la raison, c'est toi ! mais cette raison même. 
Qu'était-elle avant l'heure où tu vins l'éclairer? 
Nuage, obscurité, doute, combat, système. 
Flambeau que notre oigueil portait pour s'égarer ! 

Lamartine. 

Concluons par une dernière preuve, mais essen- 
tielle : c'est de voir un homme que rignominie de sa 
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mort, que la confusion, l'opprobre, rhumiliation infinie 
de sa mort, élève à toute la gloire que peut prétendre 
un Dieu ; tellement qu*à son seul nom, et en vue de sa 
croix, les plus hautes puissances du monde fléchissent 
les genoux et se prosternent pour lui fiaire hommage de 
leur grandeur. Voilà ce que Dieu révélait à saint 
Paul dans un temps, remarque bien importante ! dans 
un temps où tout semblait s'opposer à l'accomplissement 
de cette prédiction; dans un temps où, selon toutes 
les vues de la prudence humaine, cette prédiction 
devait passer pour chimérique ; dans im temps où le 
nom de Jésus-Christ était en horreur. Toutefois, ce 
qu'avait dit l'Apôtre est arrivé, ce qui fut pour les 
chrétiens de ce temps-là un point de foi a cessé en 
quelque façon de l'être pour nous, puisque nous 
sommes témoins de la chose et qu'il ne faut plus cap- 
tiver nos esprits pour la croix. Les puissances de la 
terre fléchissent maintenant les genoux devant ce 
crucifié. Les princes, et les plus grands de nos princes, 
sont les premiers à nous en donner l'exemple, il n'a 
tenu qu'à nous, les voyant en ce saint jour au pied de 
l'autel adorer Jésus-Christ sur la croix, de nous consoler 
et de nous dire à nous-mêmes : Voilà ce que m'avait 
prédit saint Paul ; et ce que du temps de saint Paul 
j'aurais rejeté comme un songe, c'est ce que je vois et 
de quoi je ne puis douter. Or, un homme, mes chers 
auditeurs, dont la croix, selon la belle expression de 
saint Augustin, a passé du lieu infâme des supplices 
sur le front des monarques et des empereurs ; un 
homme qui sans autre secours, sans autres armes, par la 
vertu seule de la croix, a vaincu l'idolâtrie, a triomphé 
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de la superstition, a détruit le culte des faux dieux, a 
conquis tout Tunivers, au lieu que les plus grands rois 
de Tunivers ont besoin pour les moindres conquêtes 
de tant de secours ; un homme qui, comme le chante 
l'Église, a trouvé le moyen de régner par où les autres 
cessent de vivre, c'est-ànlire par le bois qui fut Tinstru- 
ment de sa mort ; et ce qui est encore plus merveilleux, 
un homme qui pendant sa vie avait expressément 
marqué que tout cela s'accomplirait, et que du moment 
qu*il serait élevé de la terre, il attirerait tout à lui ; un 
tel homme n'est-il pas plus qu'homme? N*est-il pas 
homme et Dieu tout ensemble 1 Quelle vertu la croix, 
où nous le contemplons, n'a-t-eUe pas eue pour le faire 
adorer des peuples ? Combien d'apôtres de son 
Évangile, combien d'imitateurs de ses vertus, combien 
de martyrs, combien d'âmes saintes dévouées à son 
culte, combien de disciples zélés pour sa gloire ; disons 
mieux, combien de nations, combien de royaumes, 
combien d'empires n'a-t-il pas attirés à lui par le charme 
secret, mais tout-puissant, de cette croix ? 

BOURDALOUE. 

Bourdaloue (Louis), célèbre prédicateur né à Bourges en 1632 
mort en 1704 ; il fit ses études chez les Jésuites et deTint un des 
plus beaux ornementa de leur société. Il vint à Paris en 1669, 
et sut, après Bossuet, continuer ce grand maître. Bourdaloue est 
regardé comme le fondateur de l'éloquence chrétienne parmi les 
Français ; ce qui le distingue surtout, c'est la force du raisonne- 
ment et la solidité des preuves. Si Massillon est plus brillant, 
Bourdaloue of&e une instruction plus réelle. On estime surtout 
son sermon sur la Passion. 
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MADAME BOLAND. 
(Portrait historique ; style tempéré.) 

L'iiistorien, entraîné par le mouvement des événe- 
ments qu'il retrace, doit s'arrêter devant cette sévère 
et touchante figure, comme les passants s'arrêtèrent 
pour remarquer ses traits sublimes et sa robe blanche 
sur le tombereau qui conduisait des milliers de victimes 
à la mort. Pour la comprendre, il faut la suivre de 
l'atelier de son père jusqu'à l'échafaud C'est pour 
la femme surtout que le germe de la vertu est dans 
le cœur ; c'est presque toujours dans la vie privée que 
repose le secret de la vie publique. 

Jeune encore, belle, rayonnante de génie, mariée de- 
puis quelques années à un homme austère dont l'âge 
dépassait la maturité, mère d'un premier enfant, 
madame Roland était née dans cette condition intermé- 
diaire oh les familles, à peine émancipées par le travail, 
sont pour ainsi dire amphibies entre le prolétariat et 
la bourgeoisie, et retiennent dans leurs mœurs les 
vertus et la simplicité du peuple, en participant déjà 
aux lumières de la société. A l'époque où les aristo- 
craties tombent, c'est là que les nations se régénèrent 
La sève des peuples est là, c'est là qu'était né Jean- 
Jacques Eousseau, le type viril de madame Boland. 
Un portrait de son enfance représente la jeune fille 
dans l'atelier de son père, tenant d'une main un livre, 
de l'autre un outil de graveur. Ce portrait est la défi- 
nition symbolique de la condition sociale où était née 
madame Eoland, au point précis entre le travail des 
mains et le travail de la pensée. 
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Son père, Gratien Philipon, gravmir et peintre en 
émail, ne se contentait pas pour elle des perspectives 
de Tatelier ; il lui donnait Téducation des plus hautes 
fortunes, comme la nature lui avait donné le cœur des 
plus grandes destinées. On sait ce que des caractères 
comme celui de cet homme apportent à la fois de chi- 
mères, de gêne et de malheur dans leur intérieur. La 
jeune fille grandissait dans cette atmosphère de luxe 
d'esprit, et de ruine réelle. Douée d'un jugement pré- 
maturé, elle démêlait déjà ces dérèglements de famille ; 
elle se réfugiait dans la raison de sa mère contre les 
illusions de son père et contre les pressentiments de 
l'avenir. 

Marguerite Bimont, sa mère, avait concentré sur sa 
fille unique toute sa puissance d'aimer. Mais son 
amour même la garantissait de toute faiblesse dans 
l'éducation qu'elle donnait à son enfant. Elle tenait 
dans un juste équilibre son cœur et son intelligence, 
son imagination et sa raison. Le moule où elle jetait 
cette jeune âme était gracieux, mais il était d'airain. 
On eût dit qu'elle prévoyait de loin les destinées de 
cette enfant et qu'elle mêlait à tous les accomplisse- 
ments de la jeune fille ce quelque chose de mâle qui 
fait les héros et les martyrs. 

La nature s'y prêtait admirablement Elle avait 
donné à son élève une intelligence supérieure encore 
à sa beauté. Cette beauté de ses premières années, 
dont elle a tracé elle-même les principaux traits avec 
une complaisance enfantine dans les pages heureuses 
de ses Mémoires, était loin d'avoir acquis le caractère 
d'énergie, de mélancolie et de majesté que lui donné- 
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rent plus tard l'amoar caoteum^ les pensées TÛiles et le 
malheur. 

Une taille élevée et souple, des épaules effiu:ées, une 
poitrine large, soulevée par une respimtion libre et 
forte ; une attitude modeste et décente, cette pose dn 
cou qui caractérise l'intrépidité, des cheTenx noirs et 
lisses, des yeux bleus brunis par l'ombre de la pensée, 
un regard qui passait, comme Tâme, de la tendresse à 
l'énergie, une bouche un peu grande, ouverte au soor 
rire comme à la parole, des dents éclatantes, un men- 
ton relevé et arrondi donnant à Torale de sa ûgcae 
cette grâce voluptueuse et féminine sans laquelle k 
Ixjauté même ne produit pas Famour, un peau marbrée 
des teintes de la vie et veinée d'un sang qui se portait 
à la moindre impression sur ses joues rougissantes, un 
son de voix qui empruntait ses vibrations aux fibres 
graves de la poitrine et qui se modulait profondément 
aux mouvements mêmes du cœur (don précieux, car le 
son de la voix, qui est la communication de l'émotion 
dans la femme, est le véhicule de la persuasion dans 
l'orateur; à ces deux titres la nature lui devait le 
charme de sa voix, et elle le lui avait donné) : tel 
était à dix-huit ans le portrait de cette jeune fille que 
l'obscurité couva longtemps dans son ombre, comme 
pour préparer à la vie et à la mort une âme plus forte 
et une victime plus accomplie. 

Lamabtine. {Voyez page 96.) 
(Hiêtowt des Ovranditu.) 
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DE L*AFFECTATION. 



(Définition ; style simple.) 

L'affectation est une manière trop étudiée, trop 
rechercliée de s'exprimer; c'est le vice ordinaire des 
gens qu'on appelle beaux parleurs. 

L'affectation est dans la pensée, dans l'expression, 
dans le choix des mots, des tours ou des images. 
Quand on a l'idée de V affectation dans la contenance, 
dans la démarche, dans la parure, on a l'idée de T affec- 
tation dans le style. 

V affectation est quelquefois jusque dans le soin trop 
marqué d'être naturel, dans la familiarité, dans la 
négligence. 

V affectation de Pline, de Voiture, de Balzac, de Le 
Maître, de Fontenelle, de La Motte, n'est pas la 
même. 

Voiture, en parlant d'une expression recherchée de 
Pline le Jeune : " Ne m'avouerez-vous pas, dit-il, que 
cela est d'un petit esprit, de refuser un mot qui se 
présente et qui est le meilleur, pour en aller chercher 
avec soin un moins bon et plus éloigné î" 

Cette critique semble annoncer l'homme du monde 
le plus naturel dans sa façon de penser et d'écrire. 
C'est pourtant ce même Voiture qui, écrivant à M«*^®- 
Paulet qu'il s'est embarqué sur un navire chargé de 
sucre, lui dit que, s'il vient à bon port, il arrivera 
confit^ et que si d'aventure il fait nauû^e, il aura au 
moins la consolation de mourir en eau douce. Le 
maréchal de Vivonne disait à son cheval, au passage 
du Rhin: ^'Jean le Bknc, ne souf&ez pas qu'un 
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gênerai des galères soit noyé dans Teau douce." "M 
ceci est de meilleur goût. 

C'est ce même Voiture qui écrit à une femme : ^ 
crois que vous savez les sources du Nil ; et celle d 
vous tirez toutes les choses que vous dites est beaucc 
plus cachée et plus inconnue." 

C'est lui qui dit de Balzac : " Il a inventé un poti 
que j'estime plus que le panégyrique de Pline et c 
la plus longue harangue d'Isocrate." 

C'est lui qui, félicitant Godeau^ des fleurs qui nt 
sent dans son esprit, lui dit qu'il en a reçu ** un b< 
quet sur des bords où il ne croît pas un brin d'berb 
Et il ajoute : " L'Afrique ne m'a rien fait voir de p] 
nouveau que vos ouvrages. En les lisant à l'ombre 
ses palmes, je vous les ai toutes souhaitées ; et en mê: 
temps que je me considérais avoir été plus avs 
qu' Hercule, je me suis vu bien loin derrière vous." 

C'est ce même Voiture qui écrivait à Costar^ qi 
voulait s'abstenir de recevoir de ses lettres, à cai 
qu'on était en carême, et que, pour un temps de pé: 
tence, c'étaient de trop grands festins. " Pour voi 
vous pouvez sans scrupule recevoir ce que je vous < 
voie, ajoutait-il ; à peine ai-je de quoi vous faire i 
légère collation. . . . Je ne vous servirai que c 
légumes;" et dans le même sens figuré, "vous fai: 
des sauces avec lesquelles on mangerait des cailloux. 

Comment le même homme qui dans son style e 
ploie des tours si recherchés, des jeux de mots 

^Évêque de Vence, un des beaux esprits de l'hôtel de Ki 
bouillet. 
2 Académicien ; a laissé des Lettres à Balzac. 
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étudiés, des rapports si siaguliers et si faux entre les 
idées, en un mot, une plaisanterie si peu naturelle et si 
froide, comment peut-il être blessé de Taffectation de 
Pline le Jeune, mille fois moins affecté que lui 1 En 
voici la raison. 

L'affectation de Voiture n'était pas celle qu'il repro- 
chait à Pline ; il ne voyait dans celui-ci que la recher- 
che de l'expression, sans même être blessé du tour 
antithétique et artificiellement compassé que Pline 
avait dans son éloquence. Mais si Pline avait lu 
Voiture, il eût été blessé du rapport forcé des idées et 
des images qu'il emploie et surtout de la peine qu'il se 
donne pour traiter familièrement les grands sujets et 
plaisamment les choses les plus graves. 

Balzac, dont l'affectation est encore d'une autre sorte, 
car elle consiste dans la recherche d'un style périodique 
et soutenu avec dignité, ou comme il Ta dit lui-même 
dans "une gravité tendue et composée," ou, comme 
Boileau en a jugé, " à ni dire simplement les choses, 
ni descendre de sa hauteur," Balzac ne laisse pas de 
donner aussi quelquefois dans le faux bel esprit de 
Voiture. 

Il écrit à un homme affligé : " Votre éloquence rend 
votre douleur vraiment contagieuse ; et quelle glace, je 
ne dis pas de Lorraine, mais de Norvège et de Mosco- 
vie, ne fondrait à la chaleur de vos belles larmes?" 
Ce n'est point là de la froide plaisanterie, comme dans 
Voiture, mais un sérieux du plus mauvais goût. 

Lorsque Balzac veut être plaisant, il est encore plus 
forcé que Voiture, il écrit à M"»®- de Eambouillet, qui 
lui a envoyé des gants : " Quoique la grêle et la gelée 

B 



ftkat Tesdanx^ lu» Tignes sa mois de mai ; quoîqpie 
usé bîës n'aien* pas tom ce qu'ils pnmiettaïeiit, et que 
la belle eispéiazkce dies moiaBOi» ae tro uve -Jj^thmm» ifana 
k récolte ; quoique les sTenoes de F^Mu^gne se aoioit 
p^dxies extrémeineiit dîffîcOcs, dx., toas 4see malheiiB 
ne me touchent point, et tous êtes caoae que je se me 
plains ni de rinclémenee du del, ni de la a±ÂwnHÀ de 
la terre, ni de Favarioe de l*£taL Par Totie moyen, 
madame, jamais année ne me fut meîlleiue ni plus 
heureuse que celle^n." C'est dire arec bien de l'em- 
phase qu'on est âatté d'aroir reçu des gants^ Et il 
faut avouer que le style de ChaileTal, d'Hamiltan, ds 
^L de Voltaire, dans le genre l^er eet de meilleiii 
goût que tout cela. 

Le faux bel esprit n'était naturel ni à Balzac ni à 
Voiture. Balzac en prenait le ton par complaisance ; 
Voiture, par contagion, par Tanité, par habitude: 
l'hôtel de Bambouillet Tavait gâté. On dit qu'une 
lettre leur coûtait souvent quinze jours de travail * ils 
auraient mieux £ût en un quart d'heure, s'ils avaient 
voulu se donner moins de peine. 

Balzac, stoïcien par humeur et par principe, avait de 
l'élévation dans l'esprit et dans l'âme. On trouve dans 
ses lettres des mots dignes de Montaigna 

** Vous m'avourez, dit-il à M"«- de Loges, que l'ab- 
sence qui sépare ceux qui vivent de ceux qui ne 
vivent plus, est trop courte pour mériter une longae 
plainte." 

Cela peut être mis à côté de ce grand mot cité par 
lui-môme : ** Il n'y a que la première mort, non plus 
que la première nuit, qui ait mérité de l'étonnement et 
do la tristesse." 
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Il ne manquait à Voiture qu'une société moins 
gâtée du côté du goût, pour faire de lui un excellent 
écrivain. Voyez sa lettre sur la prise de Corbie, où, 
d'un style véhément et simple, en donnant au cardinal 
de Eichelieu de grandes louanges, il lui donne encore 
de plus grandes leçons. Quelle distance de cette lettre 
à ce qu'on admirait de lui dans le cercle de Eam- 
bouiUet ! 

C'est le mauvais goût de ce temps là que Molière a 
tourné en ridicule dans les Prédeusea et dans les 
Femmes savantes^ et dont il a dit dans le Misan- 
thrope : 

Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure ; 
Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Marhontel, 
(EncydopédÂe méthodique.) 

Ma/rmanUL (Jean-François) né le 11 juillet 1723, à Bort, petite 
ville du Limousin, mort à Abloville le 31 décembre 1799. Il a 
écrit des Conte» momuXf les romans de BéUtavrt et des Ineas, 
mais son vrai titre de gloire ce sont ses Eléments de littérature, 
recueil des articles qu'il avait faits pour VEneydopédie et dont 
l'ensemble forme assurément le cours le plus complet que nous 
ayons sur ce sujet. 
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ANDROMAQUE. 

(Tragédie; poésie dramatique.) 

Pyrrhus vient de déclarer à Andromaque, qu'il l'aime avec pas- 
sion, que si elle consent à lui donner sa main, il prendra sons 
sa protection le fils qu'elle a eu d'Hector, Afityaxiax, dont là 
mort est demandée par la Grèce. 

AcTB m.— SCÈNB VIII. 
Andromaque, Céphise (sa confidente). 

Céphisb. 
Je vous Tavais prédit qu'en dëpit de la Grèce 
De votre sort encor vous seriez la maîtresse. 

Andeomaquk 
Hélas ! de quel effet tes discours sont suivis ! 
H ne me restait plus qu'à condamner mon fils. 

Céphise. 
Madame, à votre époux c'est être assez fidèle : 
Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. 
Lui-même H porterait votre âme à la douceur. 

Andbomaquk 
Quoi ! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur ? 

CÉPmsB. 
Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 
Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent ; 
Qu'il méprisât, madame, un roi victorieux 
Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux. 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en oolère 
Qui ne se souvient plus qu'Achille était son père. 
Qui dément ses exploits et les rend superflus ? 
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Andbomaque. 

Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plus 1 
Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
Et traîné sans honneur autour de nos murailles ? 
Dois-je oublier son père à mes pieds renversé, 
Ensanglantant Tautel qu'il tenait embrassé î 
Songe, songe, Cépbise, à cette nuit cruelle. 
Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
Entrant à la lueur de nos palais brûlants, 
Sur tous mes frères morts se faisant un passage. 
Et, de sang tout couvert, échaufiant le carnage ; 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des 

[mourants. 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ; 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue: 
Voilà comme Pyrrhus vint s'ofl&ir à ma vue ; 
Voilà par quels exploits il sut se couronner ; 
Enfin, voilà l'époux que tu me veux donner. 
Non, je ne serai point complice de ses crimes : 
Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seraient asservis. 

Céphisb. 

Hé bien ! allons donc voir expirer votre fils : 

On n'attend plus que vous. . . Vous frémissez, madame î 

Andbomaque. 

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapi)er mon âme ! 

Quoi ! Céphise, j'irai voir expirer encor 

Ce fils, ma seule joie et l'image d'Hector? 

Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage 1 
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IlëloA ! il m'en souvient : le jour que son courage 

Lui fit cliercher Acliillo, ou plutôt le trépas. 

Il demanda son fils et le prit dans ses bras : 

" Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes. 

J'ignore quel succès le sort garde à mes armes ; 

Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 

S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi 

Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère. 

Montre au fils à quel point tu chérissais le père." 

Et je puis voir répandre un sang si précieux ! 

Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux ! 

lioi barbare, faut-il que mon crime l'entraine) 

Si je te hais, est-il coupable de ma haine ? 

T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas ? 

S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas 1 

Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête 

Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. 

Je l'en puis détourner, et je t'y vais ofifrir. .... 

Non, tu ne mourras pas, je ne le puis souf&ir. 

All(ms trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 

Va le trouver pour moL 

Céphise. 

Que faut-il que je dise ? 

Andromâque. 
Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort . . . 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort 1 
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie ? 

Céphise. « 
Madame, il va bientôt revenir en furie. 

Andromâque. 
Hé bien ! va l'assurer. .... 
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Céphisb. 

De quoi î de votre foi î 

Andromaqub. 
Hélas ! pour la promettre est-elle encore à moi î 
O cendres d'un époux ! ô Troyens ! ô mon père î 
O mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère ! 
Allons. 

Céphise. 
Où donc, madame î et que résolvez-vous î 

Andromaque. 
Allons SUT son tombeau consulter mon époux. 

Acte IV. — SokvE L 
Ândromaque, Oéphise. 

Céphise. 
Ah ! je n'en doute point ; c'est votre époux, madame, 
C'est Hector qui produit ce miracle en votre âme : 
Il veut que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fOs qu'il vous fait conserver. 
Pyrrhus vous Ta promis : vous venez de l'entendre. 
Madame ; il n'attendait qu'un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports : père, sceptre, alliés. 
Content de votre cœur, il met tout à vos pieds ; 
Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine. 
£st-ce là ce vainqueur digne de tant de haine % 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux. 
Le soin de votre fils «Je touche autant que vous : 
TL prévient leur fureur ; il lid laisse sa garde. 
Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde. 
Mais tout s'apprête au temple ; et vous avez promis. . . . 
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Andromaque. 
Oui, je m'y trouverai Mais allons voir mon fils. 

Céphise. 
Madame, qui vous presse ? Il suffit que sa vue 
Désormais à vos yeux ne soit plus défendna 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés. 
Et vos embrassements ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître, 
Non plus comme un esclave élevé pour son maître. 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

Andromaque. 
Céphise, allons le voir pour la dernière fois. 

Céphisk 
Que dites-vous ? ô dieux ! 

Andromaque. 

ma chère Céphise. 
Ce n'est point avec toi que mon cœur se déguise. 
Ta foi dans mon malheur s'est montrée à mes yeux • 
Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connaissais mieux. 
Quoi donc ! as-tu pensé qu' Andromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle, 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur. 
Le soin de mon repos me fît troubler le leur 1 
Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre 1 
Mais son fils périssait, il l'a fallu défendre. 
Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui ; 
n suffit : je veux bien m'en reposer sur lui 
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère. 
Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
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Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor ; 
Leur haine va donner un père au fils d'Hector: 
Je vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie. 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels, 
L'engager à mon fils par des nœuds immortels : 
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste, 
D'ime infidèle vie abrégera le reste. 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
À Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi 
Voilà de mon amour l'innocent stratagème ; 
Voilà ce qu'un époux m'a commandé lui-même 
J'irai seule rejoindre Hector et mes £ueux, 
Céphise, c'est à toi de me fermer les yeux. 

CÉPfflSB. 

Ah ! ne prétendez pas que je puisse survivre . . . 

Andbomaque. 
Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre ; 
Je confie à tes soins mon unique trésor : 
Si tu vivais pour moi, vis pour le fils d'Hector, 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire. 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
VeiUe auprès de Pyrrhus ; feis-lui garder sa foi : 
S'il le faut, je consens qu'on lui parle de moL 
Pais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; 
Que ses ressentiments doivent être eflfeicés ; 
Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. 
Fais connaître à mon fils les héros de sa race ; 
Autant que tu pourras conduis-le sur leur trace ; 
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Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté. 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été : 
Parle-lui tous les jours des vertus de son pèie. 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 
Mais qu'il ne songe plus, Cëphise, à nous venger 
Nous lui laissons \m maître, il le doit ménager. 
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste : 
Il est du sang d'Hector, mais il en est le reste ; 
Et pour ce reste enfin j'ai moi-même, en un jour, 
Sacrifii^ mon sang, ma haine, et mon amour. 

Céphisb. 

Hélas ! 

Andromâque. 
Xe me suis point, si ton cœur en alarmes 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient : cache tes pleurs, Cépbise ; et souviens-toi 
Que le sort d' Andromâque est commis à ta foL 

J. Eacine. {Voyez page 169.) 
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ZAÏRE. 

(Tragédie ; poésie dramatique.) 

Lusîgnan, prince du sang des rois de Jérusalem, a été fait prison- 
nier par les musulmans pendant les croisades. Après avoir été 
enfermé longtemps dans les cachots de cette ville, rendu à la 
liberté par le Soudan qui y commande, Orosmane, il va recon- 
naître son fils dans Nérestan, chevalier chrétien, qui était venu 
pour racheter les captifs de sa religion ; il retrouvera en même 
temps sa fille dans Zaïre, qui, tombée au pouvoir de Tennemi 
comme son père et toute sa famille, avait été dès sa plus tendre 
enfance nourrie dans les erreurs du mahométisme, et semblait 
alors sur le point d'épouser Orosmane. 

AoTB n. — SCÊNB III. 
Zaïre, Lusîgnan, Chfttillon, Nérestan, plusieurs esclaves chrétiens. 

Lusîgnan. 

Du séjour du trépas quelle voix me rappelle î 

Suis-je avec des chrétiens ? . . . Guidez mes pas trem- 

[blants. 

Mes maux m^ont affaibli plus encor que mes ans. 

{En s'asseyant) 

Suis-je litre en effet î 

Zaïbe. 

Oui, seigneur, oui, vous Têtes. 
ChItillon. 
Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes. 

Tous nos tristes chrétiens 

Lusîgnan. 

jour ! ô douce voix ! 
Châtillon, c'est donc vous ? c'est vous que je revois ! 
Martyr, ainsi que moi, de la foi de nos pères. 
Le Dieu que nous servons finit-il nos misères 1 
En quels Heux sommes-nous ? Aidez mes Mbles yeux. 
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ChItillon. 
(.''est ici le palais qu^ont bâti vos aïeux : 
Ihi fils de Noradin c'est le séjour profané! 

Zaïre. 
Le maître de ces lieux, le puissant Orosmaney 
Sait connaître, seigneur, et chérir la vertu. 

{En montrant Nérestan,) 
Ce généreux Français, qui vous est inconnu. 
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venait de dix chrétiens payer la délivrance : 
Le Soudan, comme lui gouverné par Thonneur, 
Croit, en vous délivrant, égaler son grand cœur. 

LUSIGNAN. 

Bes chevaliers français tel est le caractère : 
Leur noblesse en tout temps me fat utile et chère. 
Trop digne chevalier, quoi ! vous passez les mers 
Pour soulager nos maux et pour briser nos fi^ères 1 
Ah ! parlez, à qui dois-je un service si rare ? 

Nérestan. 
Mon nom est Nérestan ; le sort longtemps barbare 
Qui dans les fers ici me mit presqu'en naissant, 
îkie fit bientôt quitter Tempire du Croissant. 
A la cour de Louis, guidé par son coiu^ge. 
De la guerre sous lui j^ïd fait l'apprentissage : 
Ma fortune et mon rang sont un don de ce roi. 
Si grand par sa valeur et plus grand par sa foL 
Je le suivis, seigneur, aux bords de la Charente, 
Lorsque du fier Anglais la valeur menaçante. 
Cédant à nos efforts, trop longtemps captivés. 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés. 
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Venez, prince, et montrez au plus grand des monarques 
De vos fers glorieux les vénérables marques : 
Paris va révérer le martyr de la croix, 
Et la cour de Louis est Tasile des rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la victoire, 
Je combattais, seigneur, avec Montmorency, 
Melun, d'Estaing, de Nesle, et ce fameux Coucy. 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je suis prêt à descendre ; 
Je vais au Eoi des rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai soufferts pour lui. 
Vous, généreux témoins de mon heure dernière. 
Tandis qu'il en est temps, écoutez ma prière : 
Nérestan, Châtillon, et vous ... de qui les pleurs 
Dans ces moments si chers honorent mes malheurs, 
Madame, ayez pitié du plus malheureux père 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère 
Qui répand devant vous des larmes que le temps 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirants. 
Une fille, trois fils, ma superbe espérance. 
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 
mon cher Châtillon, tu dois t'en souvenir ! 

ChItillon. 
De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 

LUSIQNAN. 

Prisonnier avec moi dans Césarée en flamme. 
Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 
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Chatillon. 
Mon bras, chargé de fers, ne les put secourir. 

LUSIONAN. 

Hélas ! et j'étais père, et je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des cieux, chers enfants que j'implore, 
Sur mes autres enfants, s'ils sont vivants encore : 
Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes réservés. 
Par de barbares mains pour servir conservés. 
Loin d'un père accablé, furent portés ensemble 
Dans ce même sérail oh. le ciel nous rassemble. 

ChItillon. 
Il est vrai, dans Thorreur de ce péril nouveau. 
Je tenais votre fille à peine en son berceau : 
Ne pouvant la sauver, seigneur, j'allais moi-même 
Répandre sur son front l'eau sainte du baptême, 
Lorsque les Sarrasins, de carnage fumants, 
Eevinrent l'arracher à mes bras tout sanglants. 
Votre plus jeune fils, à qui les destinées 
Avaient à peine encore accordé quatre années. 
Trop capable déjà de sentir son malheur, 
Fut dans Jérusalem conduit avec sa sœur. 

Nérestan. 
De quel ressouvenir mon âme est déchirée î 
A cet âge fatal j'étais dans Césarée ; 
Et, tout couvert de sang et chargé de liens, 
Je suivis en ces lieux la foule des chrétiens. 

LUSIGNAN. 

Vous, seigneur ! ... Ce sérail éleva votre enfance ? . . . 

(En le regardant,) 
Hélas ! de mes enfants auriez-vous connaissance ? 
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Ils seraient de votre âge, et peut-être mes yeux . . . 

(Tournant les yeux sur Zaïre.) 
Quel ornement, madame, étranger en ces lieux ! 
Depuis quand Tavez-vous ? 

Zaïrk 

Depuis que je respire, 
Seigneur ... Eh quoi ! d'où vient que votre âme soupire ? 

LUSIGNAN. 

Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains . . . 

Zaïre. 
(Elle lui donne la croix.) 
De quel trouhle nouveau tous mes sens sont atteints ! 

(Lusignan V approche de sa bouche en pleurant,) 
Seigneur, que faites-vous ? 

Lusignan. 

ciel ! ô Providence ! 
Mes yeux, ne trompez jwint ma timide espérance ! 
Serait-il bien possible ? Oui, c'e^t elle ... je voi 
Ce présent qu'une épouse avait reçu de moi. 
Et qui de mes enfants ornait toujours la tête. 
Lorsque de leur naissance on célébrait la fête, 
Je revois ... je succombe à mon saisissement 

Zaïre. 
Qu'entends-je î et quel soupçon m'agite en ce moment? 
Ah, seigneur ! 

Lusignan. 
Dans l'espoir dont j'entrevois les charmes. 
Ne m'abandonnez pas, Dieu qui voyez mes larmes ! 
Dieu mort sur cette croix, et qui revis pour nous. 
Parle, achève, ô mon Dieu ! ce sont là de tes coups. 
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Quoi ! madame, en vos mains elle était demeuiëe ? 
Quoi ! tous les deux captifs, et pris dans Césarée i 

Zaïre. 

Oui, seigneur. 

Nérestan. 

Se peut-il ? 

LUSIGNAN. 

Leur parole, leurs traits, 
De leur mère en effet sont les vivants portraits : 
Oui, grand Dieu! tu le veux, tu permets que je voie* . . 
Dieu, ranime mes sens trop faibles pour ma joie ! . . . 
Madame . . . Nérestan . . . Soutiens-moi, Châtillon . . . 
Nérestan, si je dois vous nommer de ce nom, 
Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse 
Du fer dont à mes yeux une main furieuse . . . 

Nérestan. 
Oui, seigneur, il est vrai 

LusiGNAN. 
Dieu juste ! heureux moments ! 
Nérestan, se jetant à genoux. 
Ah, seigneur ! ah, Zaïre ! 

LusiGNAN. 
Approchez, mes enfants. 

[N'ÉRESTAN. 

Moi, votre fils ! 

Zaïre. 

Seigneur ! 

LusiGNAN. 

Heureux jour qui m'éclaire ! 

Ma fille, mon cher fils, embrassez votre père. 
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Chatillon. 
Que d'un bonheur si grand mon cœur se sent toucher ! 

LUSIGNAX. 

De vos bras, mes enfants, je ne puis m'arracher, 

Je vous revois enfin, chère et triste famille, 

Mon fils, digne héritier . . vous . . hélas ! vous ma fille ! 

Dissipez mes soupçons, ôtez-moi cette horreur, 

Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur. 

Toi qui seul as conduit sa fortune et la mienne. 

Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu chrétienne ? 

Tu pleures, malheureuse, et tu baisses les yeux ! 

Tu te tais ! je t'entends ! crime ! ô justes cieux ! 

ZAÏItË. 

Je ne puis vous tromper : sous les lois d'Orosmane . . . 
Punissez votre fille elle était musulmane. 

LUSIGNAN. 

Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi î 
Ah! mon fils, à ces mots j'eusse expiré sans toi 
Mon Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire ; 
J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire ; 
Dans un cachot afi&eux abandonné vingt ans, 
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants : 
Et lorsque ma femille est par toi réunie. 
Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie ! 
Je suis bien maUieureux . . C'est ton père, c'est moi. 
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi 
^la fille, tendre objet de mes dernières peines, 
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines ! 
C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi ; 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi ; 

s 
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C'est le sang des martyrs . . . O fille encor trop chèie, 

Connais-tu ton destin I sai^-tn qnelle est ta mère f 

Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit aa jour 

Ce triste et dernier finit d'un malheureux amour. 

Je la vis massacrer par la main forcenée. 

Par la main des brigands à qui tu t'es donnée I 

Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux, 

TouTraient leurs bras sanglants, tendus du haut des cieux. 

Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu hlasphèmes, 

Pour toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes ; 

£n ces lieux oà mon bras le servit tant de fois, 

£n ces lieux où son sang te parle par ma Toix. 

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres : 

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 

Tourne les yeux, sa tombe est près de ce palais : 

C'est ici la montagne, où, lavant nos for&its, 

n voulut expirer sous les coups de l'impie ; 

C'est là que de sa tombe il rappela sa vie. 

Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu. 

Tu n'y peux faire un pas, sans y trouver ton Dieu ; 

Et tu n'y peux rester sans renier ton père, 

Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'édaire. 

Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir ; 

Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir : 

Je vois la vérité dans ton cœur descendue ; 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue, 

Et je reprends ma gloire et ma félicité 

En dérobant mon sang à l'infidélité. 

Nérestan. 
Je revois donc ma sœur ! ... et son âme . . 
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Zaïre. 

Ah ! mon père 

Cher auteur de mes jours, parlez que dois-je faire ? 

LUSIGNAN. 

M'ôter, par un seul mot, ma honte et mes ennuis ; 
Dire : Je suis chrétienne. 

Zaïre, 
Oui . . . seigneur ... je le suis. 

LUSIGNAN. 

Dieu, reçois son aveu du sein de ton empira 

Voltaire. {Voyez page 167.) 



LES CÈDRES DU LIBAN. ^ ' 
(Description; style poétique.) 

L'Enthousiasme habite aux rives du Jourdain, 
Aux sommets du Liban, sous les berceaux d'Éden. 

De Fontanes. 

Les cèdres du Liban sont situés dans une espèce de 

vallon entouré de hautes montagnes au sud, à Test et 

au nordj ils couvrent trois monticules ou mamelons 

de terrain. Les cèdres, dont Tantiquité et les troncs 

énormes ont excité Tétonnement des voyageurs, s*élè- 

vent à côté d'autres cèdres plus petits et de dimension 

inégale, formant un hois d'environ un mille d'étendue. 

^ On a donné le nom de Liban à cette chaîne de montagnes de 
la Syrie qui sépare le pachalik de Tripoli de celui de Damas. Son 
développement, d'environ cent lieues, figure un arc de cercle dont 
la fldche est de trente lieues. 
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(I ai compto quinze cèdres dont les troncs sont d'une 
grosseur remarquable : les plus forts présentent une 
circonférence de trente à quarante pieds. Antrefois, 
chacun des principaux villages maronites possédait un 
^^Tos cèdre ; et, tous les ans, le jour de la fête de It 
Transfiguration, les habitants allaient y célébrer les 
Haints mystères sur les autels de pierre dressés autour 
<lcH arbres anti(][ues. Ces promenades religieuses étant 
(lovonues l'occasion de quelques désordres, le patriarche 
(lu Liban les a interdites. Aigourd'hui trois cèdres 
seulement conservent des autelis, consistant en pierres 
('utassées les unes sur les autres. £n défendant les 
promenades religieuses qui partaient de tous les coins 
du Liban, le patriarche a permis que la messe con- 
tinuât à se célébrer chaque année, le jour de la Trans- 
figuration, sur les trois autels encore debout. La 
religion s'est faite la gardienne des vieux cèdres du 
Liban; les Maronites^ croient que le téméraire qui 
(îssaycrait d'abattre un de ces arbres, ou de trancher 
(iuel(^ues-unc8 do leurs branches, serait aussitôt frappé 
de mort ; dans leur opinion, ces arbres sont sacrés 
cîomme Tarche du Seigneur : malheur à qui oserait y 
toucher ! 

C'est du lieu dont il est ici question^ que furent 
tirés, selon plusieurs auteurs, les cèdres qui servirent à 

^ Les Afaronit^y peuple de la Syrie, habitent le pays de Ees- 
roouan, couvert des ramifications du Liban, dans le sad du 
pachalik de Tripoli. Ils forment une secte religieuse qui fat 
fondée, vers la fin du 7* siècle, par Jean, surnommé Maron, par- 
cequ'il avait habité longtemps le couvent de Saint- Maron. 

^ Cet endroit s'appelle El-Uerzé. 
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la construction du temple de Salomon. Je ne crois 
pas qu'il soit utile de chercher à prouver ou à com- 
battre ces sortes de traditions ; pour ma part, j*aime 
mieux embrasser et admirer ces vénérables débris de 
Tancien monde que de disserter sur le temps passé. 
Les quinze cèdres, nobles et belles ruines du vieux 
Liban, parlaient à mon cœur comme une page de la 
Bible à mon esprit, comme les ruines de Balbek ; je 
les écoutais comme des témoins qui avaient vu la 
gloire de Tyr et les merveilles du peuple hébreu. 
Quelle poétique et divine chose que les vieux cèdres 
du Liban, quand leurs larges rameaux, dont les feuilles 
regardent le ciel, se balancent majestueusement sous le 
vent; quand l'aigle, précipitant son vol du haut de 
la montagne voisine où son aire est suspendue, s'abat 
sur le front de l'arbre roi, quand le sanglier et l'hyène, 
hôtes accoutumés du vallon, passent et repassent autour 
de ces troncs qui leur sont connus ; quand des mille 
rameaux de tous les cèdres s'échappent des harmonies 
que l'imagination prend tour à tour pour des cantiques 
de gloire et de désolation, d'allégresse et de douleur, 
pour les chants qui ont résonné jadis sur les harpes 
des rois et des prophètes d'Israël ! 

Les cèdres les plus vieux sont couverts de noms de 
voyageurs ou de Francs établis sur la côte de Syrie ; 
telle est la nature vivace du cèdre, que les noms, au 
lieu de s'effacer avec le temps, reverdissent d'année en 
année, et semblent briller des rayons de l'immortalité. 
J'admire cet arbre du Liban qui, plus animé, plus 
robustes que tous les arbres de la terre, grandit dans sa 
gloire, et se couvre tous les ans de fleurs et de fruits, 
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au sein de régions glacées ; monarque superbe dans le 
monde-végétal, il ne craint rien, ne demande rien à 
l'homme ; il tire de ses propres flancs sa vie, sa forcer 
son avenir ; il subsiste par lui-même ; il est celui qui 
est, lui, le cèdre du Liban. Un des Maronites qui 
nous accompagnaient m'a raconté, sur la floraison du 
cône ou fruit du cèdre, quelque chose de yraiment re- 
marquable. Lorsque le cône fleurit, il est caché sous 
les rameaux de l'arbre, pour qu'il ne souf&e point de 
la neige ou d'une brise trop froide ; sitôt que les fleurs 
ont fait place aux fruits, le cône victorieux se dresse 
vers le cieL J'ai ouï dire en Europe que la race des 
cèdres se perd dans le monde, et que ceux du Liban, 
et celui du Jardin des Plantes, à Paris, sont les seuls 
restes de cette grande femille. H est bon de noter que, 
dans tout le Liban, on ne trouve de cèdres qu'à l'endroit 
dont n vient d'être question. Je ne parle pas de quel- 
ques cèdres beaucoup moins beaux qu'on rencontre 
auprès du village d'Éden, à deux heures à l'ouest de là, 
et auprès d'im autre village nommé Ehaddet. L'arbre 
antique du Liban ne périra point, si le fer de l'homme 
veut bien l'épargner. Ah ! puisse la civilisation dont 
on menace l'Orient ne point choisir pour conquêtes les 
vieux cèdres ! Puisse le génie industriel, ce violent 
destructeur de toute poésie, ne pas abattre un jour ces 
arbres augustes, pour vendre leur bois précieux dans 
les bazars de l'Orient ! 

PoUJOtJULT. 

Poujoulat (Jean-Joseph-Françoîs), littérateur français, membre 
de l'Institut, ancien représentant dn peuple, né à la Fare (Bondbieih 
dn-Rhône), le 26 janvier 1808, fit ses études & Aiz, Tint à 



DISCOURS POUR l'appel AU PEUPLE. 279 

en 1826, se lia arec Michaud et fnt son collaborateur pour la 
Bibliothèque des Croisades, En 1830 il accompagna Michaud en 
Orient et visita arec lui la Grèce, Constantinople, l'Asie Mineure 
et Jérusalem ; à leur retour, ils firent paraître un ouvrage curieux, 
la Correspondance d^ Orient. Ses principaux ouvrages sont : 
Voyage à Constantinople, dans VAsie Mineure, en Mésopotamie, 
à Palmyre, en Syrie, en Palestine et en Egypte; Histoire de Jéru- 
salem, tableau religieux et philosophique; Histoire de la dévolu- 
tion française; Lettres sur Bossuet, adressées à un homme d^JStat; 
Littérature contemporaine. 



DISCOURS POUR l'appel AU PEUPLE 

Dans le procès de Louis XYI. 

(Éloquence politique ; style noble.) 

(Péroraison.) 

Vergniaud eût voulu épargner à sa patrie les épouvantables cata- 
strophes dont il prévoyait que la condamnation à mort de Louis 
XYI. deviendrait le signal ; il voulait la répu'blique, mais il la 
voulait généreuse. Il fit, dans ce but, de courageux efforts 
pour détourner la hache de la tête de l'illustre accusé en deman- 
dant à la Convention de se déclarer incompétente dans cette 
cause exceptionnelle, et de la renvoyer au jugement du peuple. 
Il termina son éloquent discours par la péroraison suivante, qui 
en est la partie la plus admirable. 

Citoyens, celui d'entre vous qui céderait à des 
craintes personnelles serait un lâche indigne de siéger 
dans le sénat français ; mais les craintes sur le sort de 
la patrie, si elles supposent quelquefois des conceptions 
étroites, des erreurs de l'esprit, honorent au moins le 
cœur. Je vous ai exposé une partie des miennes ; j'en 
ai d'autres encore, et je vais vous les dire. 
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Lorsque Cromwell, qu'on vous a déjà cité, voulul 
préparer la dissolution du parlement, avec lequel i 
avait renversé le trône et feit monter Charles l^^su: 
l'échafaud, il lui fit des propositions insidieuses qu'i 
savait bien devoir révolter la nation, mais qu'il eut soii 
de faire appuyer par des applaudissements soudoyés ei 
de grandes clameurs : le parlement céda ; bientôt lî 
fermentation fut générale, et Cromwell brisa sans effori 
l'instrument dont il s*était servi pour arriver à h 
suprême puissance. 

N'avez-vous pas entendu, dans cette enceinte ë 
ailleurs, des hommes crier avec fureur : ** Si le pair 
est cher, la cause en est au Temple ; si le numéraiw 
est rare, si nos armées sont mal aj)provisionnée8, la 
cause en est au Temple ; si nous avons à souffrir chaque 
jour du spectacle de Tindigence, la cause en est au 
Temple !" 

Ceux qui tiennent ce langage n'ignorent pas ce- 
pendant que la cherté du pain, le défaut de circailation 
dans les subsistances, la mauvaise administration dans 
les armées, et Tindigence dont le spectacle nous afflige, 
tiennent à d'autres causes qu'à -celles du Temple. 
Quels sont donc leurs projets ? Qui me garantira que 
ces mêmes hommes, qui s'efforcent continuellement 
d'avilir la Convention, et qui peut-être y auraient 
réussi, si la majesté du peuple, qui réside en elle, 
pouvait dépendre de leurs perfidies; que ces mêmes 
hommes, qui proclament partout qu'une nouvelle ré- 
volution est nécessaire, qui font déclarer telle ou telle 
section en état d'insurrection permanante, qui disent à 
la commune que, lorsque la Convention a succédé à 
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Louis, on n'a fait que changer de tyrans, et qu'il faut 
une autre journée du 10 août : que ces mêmes hommes, 
qui ne parlent que de complots, de mort, de traîtres^ 
de proscriptions j qid publient dans les assemblées de 
section et dans leurs écrits qu'il faut nommer un 
défenseur à la république ; qu'il n'y a qu'un chef qui 
puisse la sauver ; qid me garantira, dis-je, que ces 
mêmes hommes ne crieront pas après la mort de Louis, 
avec la plus grande violence : " Si le pain est cher, la 
cause est dans la Convention ; si le numéraire est rare, 
si nos armées sont mal approvisionnées, la cause en est 
dans la Convention ; si la machine du gouvernement 
se traîne avec peine, la cause en est dans la Convention, 
chargée de la diriger ; si les calamités de la guerre se 
sont accrues par les déclarations de l'Angleterre et de 
l'Espagne, la cause en est dans la Convention, qui a 
provoqué ces déclarations par la condamnation préci- 
pitée dç Louis." » 

Qui me garantira que ces cris séditieux de la turbu- 
lence anarchique ne viendront pas se raillier à l'aristo- 
cratie, avide de vengeance ; à la misère, avide de 
changement ; et jusqu'à la pitié, que des préjugés 
invétérés auront excitée sur le sort de Louis î Qui 
me garantira que, dans cette nouvelle t-empête, où Ton 
verra ressortir de leurs repairs les tueurs du deux 
septembre, on ne vous présentera pas, tout couvert de 
sang, et comme un libérateur, ce défernseur, ce chef 
qu'on dit être devenu si nécessaire ? Un chef ! oh ! 
si telle était leur audace, il ne paraîtrait que pour être 
à l'instant percé de mille coups ! Mais, à quelles 
horreurs ne serait pas livré Paris ! Paris, dont la 
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postérité admirera le courage héroïque contre les rois, 
et ne concevra jamais Tignomineux asservissement à 
ime poignée de brigands, rebut de l'espèce humaine, 
qui s'agitent dans son sein et le déchirent en tous sens 
par les mouvements convulsife de leur ambition et 
de leur fureur! Qui pourrait habiter une cité oii 
régneraient la désolation et la mort? Et vous, ci- 
toyens industrieux, dont le travail fait toute la richesse, 
et pour qui les moyens de travail seraient détruits : 
vous qui avez fait de si grands sacrifices à la révolnr 
tion, et à qui on enlèverait les derniers moyens d'e- 
xistence; vous, dont les vertus, le patriotisme ardent et 
la bonne foi ont rendu la séduction si âuîile, que de- 
viendriez-vous î Quelles seraient vos ressourceB ! 
Quelles mains essuieraient vos larmes et porteraient des 
secours à vos familles désespérées. 

Iriez-vous trouver ces faux amis, ces perfides flatteuis 
qui vous auraient précipités dans l'abîme î Ah J ftiyez- 
les plutôt! redoutez leur réponse ! je vais vous l'ap- 
prendre. Vous leur demanderiez du pain ! ils vous 
diraient : " Allez dans les carrières disputer à la terre 
quelques lambeaux sanglants de» victimes que nous 
avons égorgées ! Ou : Voulez-vous du sang ? prenez, 
en voici ! Du sang et des cadavres, nous n'avons pas 

d'autre nourriture à vous offrir! " Vous 

frémissez, citoyens ! ma patrie, je demande acte à 
mon tour des efforts que je fois pour te sauver de cette 
crise déplorable ! 

Mais non ; ils ne luiront jamais sur nous ces jours 
de deuil ! Ils sont lâches, les assassins ! Hb sont 
lâches, nos petits Marins ! !N^ourris de la &nge du 
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marais où ce tyran, célèbre au moins par de grandes 
qualités, fut réduit à se cacher un jour, ils savent que, 
s'ils osaient tenter l'exécution de quelqu'un de leurs 
complots contre la sûreté de la Convention, Paris lui- 
même sortirait enfin de sa torpeur ; que tous les 
départements se réuniraient à lui pour les écraser de 
leurs vengeances, et leur faire expier, dans le plus juste 
des supplices, les forfaits dont ils n'ont que trop souillé 
la plus mémorable des révolutions ; ils le savent, et 
leur lâcheté sauvera la république de leur rage. 

Je suis sûr du moins que la liberté n'est pas en leur 
puissance ; que, souillée de sang, mais victorieuse, elle 
trouverait un empire et des défenseurs invincibles dans 
les départements j mais la ruine de Paris, la division 
en gouvernements fédératifs, qui en serait le résultat, 
tous ces désordres aussi possibles et plus probables 
peut-être que les guerres civiles dont on nous a menacés, 
ne sont-ils pas d'une assez haute considération pour 
mériter d'être mis dans la balance oh vous pesez la vie 
de Louis ? 

Un des préopinants a paru affecté de la crainte de 
voir prédominer dans cette assemblée l'opinion de con- 
sulter le vœu du peuple : je suis bien plus tourmenté 
par le pressentiment de voir prédominer l'opinion con- 
traire. Pour peu que l'on connaisse le cœur humain, 
on sait quelle puissante influence les cris de proscrip- 
tion et la crainte de passer pour un homme sans 
énergie exercent sur les consciences ; je sais d'ailleurs 
que l'opinion que je combats est celle de plusieurs 
patriotes dont je respecte également le courage, les 
lumières et la probité. 
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En tout cas, je déclare que, tel que puisse êtte k 
décret qui sera rendu par la Convention, je legardends 
comme traître à la patrie celui qui ne s'y soumettrait 
pas : les opinions sont libres jusqu'à la manifestatioii 
du vœu de la majorité ; elles le sont même après, mais 
alors du moins l'obéissance est un devoir. 

Que si, en effet, l'opinion de consulter le peuple 
l'emportait, et que des séditieux, s'élevant contre ce 
triomphe de la souveraineté nationale, se missent en 
état de rébellion, voilà votre poste ! voilà le camp où 
vous attendrez sans pâlir vos ennemis ! Qu'importe 
la mort à qui a fait son devoir ] il meurt avec gloire. 
Qu'importerait la vie à qui l'aurait trahi ! la honte et 
les remords le suivraient partout. 

Je me résume. Tout acte émané des représentants 
du peuple est un attentat à sa souveraineté, s'il n'est 
pas soumis à sa ratification formelle ou tacita Le 
l)euple, qui a promis l'inviolabilité à Louis, peut seul 
déclarer qu'il veut user du droit de punir, auquel il 
avait renoncé. Des considérations puissantes vous 
prescrivent de vous conformer aux principes ; si vous 
y êtes fidèles, vous n'encourrez aucun reproche, et si le 
peuple veat la mort de Louis, il l'ordonnera : si, au 
contraire, vous les violez, vous encourrez au moins le 
reproche de vous être écartés de votre devoir; et quelle 
efiftayante responsabilité cette déviation ne fait-elle pas 
peser sur vos têtes ! Je n'ai plus rien à dire. 

Vbrgnlaud. 

Vergniaud (P.-Victorin), célèbre orateur, né à Limoges en 
1759, s'était fait la plus brillante réputation à Bordeaux comme 
arocat, lorsqu'il fut envoyé à l'Assemblée législative par le dé- 
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partement de la Gironde en 1791. Son éloquence le mit à la tête 
du parti des GHirondins. Il liÂta par ses discours la chute de la 
royauté, il vota dans la Gonrention la mort de Louis XVI., mais 
en demandant l'appel au peuple. Robespierre Payant dénoncé 
comme ennemi de la république, la Conrentioir rendit contre lui 
un décret d'accusation et il fut exécuté le 31 octobre 1793. 



ESTHEB. 

(Tragédie ; poésie dramatique.) 

Esther en présence d'Assuérus. 

La scène est 4 SwXj dans le palais de ce prince. 

La nation juive est condamnée à périr. H faut qu'Esther, nu 
mépris des usages de l'empire, paraisse devant le roi, pour ob- 
tenir la révocation de cet ordre barbare. 

Acte II.— Scènï VII. 

Assuérus (roi de Perse) ; Esther (fille adoptive du juif Mar- 
dochée, devenue, à cause de sa beauté, l'épouse d'Assuérus) ; Elise 
(amie d'Estber) ; Thansar (personnage de la suite d'Estber) ; une 
partie du chœur (il est composé de jeunes Israélites). 

(EMer entre a^appuyant sur Elise; quatre Israélites 

soutiennent sa robe,) 

ASSUÉBUS. 

. . . Sans mon ordre on porte ici ses pas ! 
Quel mortel insolent vient chercher le trépas ? 
Gardes . . . C'est vous, Esther? Quoi! sans être attendue? 

Esther. 
Mes filles, soutenez votre reine éperdue : 
Je me meurs, (Elle tombe évanouie.) 
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ASSUÉRUS. 

Dieux puissants, quelle étrange pâleur 
De son teint tout-à-coup efface la couleur ! 
Esther, que craignez-vous î suis-je pas votre frère ? 
Est-ce pour vous qu'est fait un ordre si sévère ? 
Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main 
Pour vous de ma clémence est un gage certain. 

Esther. 
Quelle voix salutaire ordonne que je vive, 
Et rappelle en mon sein mon âme fugitive ? 

ASSUÉRUS. 

'Ne connaissez-vous pas la voix de votre époux î 
Encore un coup, vivez, et revenez à vous. 

Esther. 
Seigneur, je n'ai jamais contemplé qu'avec crainte 
L'auguste majesté sur votre front empreinte : 
Jugez combien ce front irrité contre moi 
Dans mon âme troublée a dû jeter d'efl5x>i ; 
Sur ce trône sacré qu'environne la foudre. 
J'ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre 
Hélas ! sans fidsonner, quel cœur audacieux 
Soutiendrait les éclairs qui partaient de vos yeux ? 
Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle . . . 

ASSUÉRUS. 

soleil, ô flambeau de lumière immortelle ! 
Je me trouble moi-même ; et sans frémissement 
Je ne puis voir sa peine et son saisissement. 
Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse 
Du cœur d'Assuérus souveraine maîtresse 
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Éprouvez seulement son ardente amitié. 
Faut-il de mes états vous donner la moitié 1 

ESTHER. 

Eh. ! se peut-il qu'un roi craint de la terre entière 
Devant qui tout fléchit et baise la poussière, 
Jette sur son esclave un regard si serein 
Et m'offre sur son cœur un pouvoir souverain ? 

ASSUÉBUS. 

Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire. 
Et ces profonds respects que la terreur inspire, 
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur 
Et fatiguent souvent leur triste possesseur. 
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce 
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse. 
De l'aimable vertu doux et puissants attraits ! 
Tout respire en Esther l'innocence et la paix. 
Du chagrin le plus noir eUe écarte \es ombres. 
Que dis-je ? sur ce trône assis auprès de vous, 
Des astres ennemis j'en crains moins le courroux. 
Et crois que votre front prête à mon diadème 
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même. 
Osez donc me répondre, et ne me cachez pas 
Quel sujet important conduit ici vos pas. 
Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressent ? 
Je vois qu'en m'écoutant vos yeux au ciel s'adressent. 
Parlez : de vos désirs le succès est certain. 
Si ce succès dépend d'une mortelle main. 

ESTHEB. 

O bonté qui m'assure autant qu'elle m'bonore ! 
Un intérêt pressant veut que je vous implore : 
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J'attends ou mon malheur ou ma félicité. 

Et tout dépend, seigneur, de votre volonté. 

Un mot de votre bouche, en terminant mes peines. 

Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines. 

ASSUÉRUS. 

Ali, que vous enflammez mon désir curieux ! 

Esther. 

Seigneur, si j*ai trouvé grâce devant vos yeux. 
Si jamais à mes vœux vous fûtes favorable. 
Permettez, avant tout, qu* Esther puisse à sa table 
Eecevoir aujourd'hui son souverain seigneur. 
Et qu'Aman soit admis à cet excès d'honneur. 
J'oserai devant lui rompre ce grand silence. 
Et j'ai pour m'expliquer besoin de sa présence. 

AssuÉRua 
Dans quelle inquiétude, Esther, vous me jetez ! 
Toutefois qu'il soit fait comme vous souhaitez. 

{A ceux de sa suite.) 
Vous, que l'on cherche Aman ; et qu'on lui fasse entendre 
Qu'invité chez la reine, il ait soin de s'y rendre. 

AcTB III. — Scène III. 
Elise, le chœur. 

Une des Israélites. 

C'est Aman. 

Une Autre. 

C'est lui-même, et j'en frémis, ma sœur. 

Là Première. 
Mon cœur de crainte et d'horreur se resserre. 
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L'Autre. 
C'est d'Israël le superbe oppresseur. 

La Ppbmière. 
C'est celui qui tix)uble la terre. 

Eli»e. 
Peut-on, en le voyant, ne le connaître pas ? 
L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage. 

Une Israélite. 
On lit dans ses regards sa fureur et sa rage. 

Une Autre. 
Je croyais voir marcher la mort devant ses pas. 

Une des Plus Jeunes. 
Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie : 
Mais, en nous regardant, mes sœurs, il m'a semblé 
Qu'il avait dans les yeux une barbare joie 
Dont tout mon sang est encore troublé. 

Elise. 
Que ce nouvel honneur va croître son audace l 

Je le vois, mes sœurs, je le voi : 
A la table d'Esther l'insolent près du roi 
A déjà pris sa place. 

Une des Israélites. 
Ministre du festin, de grâce, dites-nous. 
Quels mets à ce cruel, quel vin préparez-vous ? 

Une Autre. 
Le sang de l'orphelin. 

Une Troisième. 

Les pleurs des misérables, 

La Seconde. 
Sont ses mets les plus agréables ; 

T 



290 ESTHER. 

La Troisième. 
C^est son breuvage le plus doux. 

Elise. 
Chères sœurs, suspendez la douleur qui vous presse. 
Chantons, on nous l'ordonne ; et que puissent nos chants 
Du cœur d*Assuérus adoucir la rudesse, 
Comme autrefois David, par ses accords touchants, 
Calmait d'un roi jaloux la sauvage tristesse ! . . . 

Une Israélite. 
Que le peuple est heureux 
Lorsqu'un roi génc^^reux. 
Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on l'aime. 
Heureux le peuple ! heureux le roi lui-même ! 

Tout le Chœur. 

repos ! ô tranquillité ! 
d'un parfait bonheur assurance étemelle. 

Quand la suprême autorité 
Dans ses conseils a toujours auprès d'elle 

La justice et la vérité ! 

Une Israélite. 

Eois, chassez la calomnie : 
Ses criminels attentats 
Des plus paisibles Etats 
Troublent l'heureuse harmonie. 

Sa fureur, de sang avide. 
Poursuit partout l'innocent, 
Eois prenez soin de l'absent 
Contre sa langue homicide. 
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De ce monstre si farouche 
Craignez la feinte douceur : 
La vengeance est dans son cœur, 
Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtile 
Sème de fleurs son chemin ; 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

Une Israélite, setde. 
D'un souffle l'aquilon écarte les nuages 
Et chasse au loin la foudre et les orages : 
Un roi sage, ennemi du langage menteur, 
Écarte d'un regard le perfide imposteur. 

Une Autre. 
J'admire un roi victorieux. 
Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux ; 
Mais un roi sage et qui hait l'injustice. 
Qui, sous la loi du riche impérieux, 
Ne souffre point que le pauvre gémisse, 
Est le plus beau présent des cieux. 

Une Autre. 
La veuve en sa défense espère ; 

Une Autre. 
De l'orphelin il est le père ; 

Toutes ensemble. 
Et les larmes du juste implorant son appui 
Sont précieuses devant lui 
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UifE Israélite, seule. 
Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 

De tout conseil barbare et mensonger. 

Il est temps que tu t'éveilles : 
Dans le sang innocent ta main va se plonger. 

Pendant que tu sommeilles. 
Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 

De tout conseil barbare et mensonger. 

Une Autre. 
Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière ! 
Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis 
Le bruit de ta valeur te servir de barrière ! 
S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumis : 

Que de ton bras la force les renverse ; 

Que de ton nom la terreur les disperse ! . . 

ACTB III. — SOÊNIE IV. 

Assuérus, Esther, Aman, Elise, lé chœur, 

AssuÉRUs, à Esther. 
Oui, vos moindres discours ont des grâces secrètes : 
Une noble pudeur à tout ce que vous faites 
Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or. 
Quel climat renfermait un si rare trésor ? 
Dans quel sein vertueux avez-vous pris naissance. 
Et quelle main si sage éleva votre enfance î 
Mais dites promptement ce que vous demandez : 
Tous vos désirs, Esther, vous seront accordés, 
Dussiez-vous, je l'ai dit et veux bien le redire, 
Demander la moitié de ce puissant empire. 

Esther. 
Je ne m'égare point dans ces vastes désirs. 
Mais, puisqu'il faut enfin expliquer mes soupir^ 



ESTHEB. 293 

Puisque mon roi lui-même à parler me convie, 

(Elle se jette aux pieds du rot)^ 
J'ose vous implorer, et pour ma propre vie, 
Et pour les tristes jours d'un peuple infortuné 
Qu'à périr avec moi vous avez condamné. 

AssuÉRUS, la relevant 
A périr ! Vous ! Quel peuple ? et quel est ce mystère? 

Aman, tout bas. 
Je tremble. 

ESTHBR. 

Esther, seigneur, eut un Juif pour son père : 
De vos ordres sanglants vous savez la rigueur. 

Aman, à port, 

Ali ! dieux ! 

AssuÉRUS. 

Ah ! de quel coup me percez-vous le cœur ! 

Vous la fille d'un Juif ! Hé quoi ! tout ce que j'aime, 

Cette Esther, l'innocence et la sagesse même, 

Que je croyais du ciel les plus chères amours. 

Dans cette source impure aurait puisé ses jours ! 

Malheureux ! 

Esther. 

Vous pourrez rejeter ma prière : 

Mais je demande, au moins que, pour grâce dernière, 

Jusqu'à la fin seigneur, vous m'entendiez parler, 

Et que surtout Aman n'ose point me troubler. 

w^SUÉRUS. 

Parlez. 

Esther. 

Dieu, confonds l'audace et l'imposture ! 

Ces juifs, dont vous voulez déUvrer la nature, 
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t^Hie vous croyez, seigneur, le rebut des humains^ 

IVune riche contrée autrefois souyeiaLoSy 

Peiidaut qu'ils n*adoraient que le Dieu de leurs pères, 

( >nt vu bénir le cours de leurs destins prospères. 

i\» Dieu, maître absolu de la terre et des cieux 

X\»st point tel que Terreur le figure à vos yeux : 

L'Eternel est son nom, le monde est son ouvrage ; 

Il entend les soupirs de Thumble qu'on outrage, 

Juge tous les mortels avec d'égales lois. 

Et du haut de son trône interroge les rois. 

Des plus ternies Ëtats la chute épouvantable, 

Quand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable. 

Les »] uits h d autres dieux osèrent s'adresser : 

Kois, peuples, en un jour tout se vit disperser ; 

Sous les Assyriens leur triste servitude 

1 )evint le juste prix de leur ingratitude. 

Mais, pour punir enfin nos maîtres à leur tour, x 

Dieu fit choix de Cyrus a^'ant qu'il vît le jour. 

L'appela par son nom, le promit à la terre. 

Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, 

Brisii les fiers remparts et les portes d'airain, 

Mit des superbes rois la dépouille en sa main. 

De son temple détruit vengea sur eux l'injure : 

Babyloiie jwiya nos pleurs avec usure. 

(^vinis, par lui vainqueur, publia ses bienfisâts, 

Kegania notre peuple avec des yeux de paix. 

Nous rendit et nos lois et nos fêtes divines ; 

Et le temple déjà sortait de ses ruines. 

^lais, de ce roi si sage héritier insensé, 

Son tils interrompit l'ouvrage commencé, 

Fut sourd à nos douleurs : Dieu rejeta sa race. 

Le retrancha lui-même, et vous mit en sa place. 
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Que n'espérions nous point d'un roi si généraux ! 
Dieu regarde en pitié son peuple malheureux, 
Disions-nous : un roi règne, ami de l'innocence. 
Partout du nouveau prince on vantait la clémence : 
Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris. 
Ciel, verra-t-on toujours par de cruels esprits 
Des princes les plus doux l'oreille environnée. 
Et du bonheur public la source empoisonnée ? 
Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté 
Est venu dans ces lieux souf9.er la cruauté ; 
Un ministre ennemi de votre propre gloire . . . 

Aman. 
De votre gloire ! Moi ? Ciel ! le pourriez-vous croire ^ 
Moi, qui n'ai d'autre objet ni d'autre dieu. ... 

ASSUÉBUS. 

Tais-toi 
Oses-tu donc parler sans l'ordre de ton roi ? 

ESTHER. 

Notre ennemi cruel devant vous se déclare : 

C'est lui, c'est ce ministre infidèle et barbare, 

Qui, d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu, 

Contre notre innocence arma votre vertu. 

Et quel autre, grand Dieu ! qu'un Scythe impitoyable 

Aurait de tant d'horreurs dicté l'ordre effroyable ! 

Partout l'affreux signal en même temps donné 

De meurtres remplira l'univers étonné : 

On veiTa, sous le nom du plus juste des princes. 

Un pertide étranger désoler vos provinces ; 

Et dans ce palais même, en proie à son courroux, 

Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous. 
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Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée I 
Quelle guerre intestine avons-nous allumée ? 
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis ? 
Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis f 
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie. 
Pendant que votre main sur eux appesantie 
A leurs persécuteurs les livrait sans secours. 
Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours. 
De rompre des méchants les trames criminelles. 
De mettre votre trône à Tombre de ses ailes. . 
N'en doutez point, seigneur, il fut votre soutien : 
Lui seul mit à vos pieds le Parthe et ITndien, 
Dissipa devant vous les innombrables Scythes 
Et renferma les mers dans vos vastes limites ; 
Lui seul aux yeux d*un Juif découvrit le dessein 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. 
Hélas ! ce Juif jadis m'adopta pour sa fille. 

ASSUÉRUS. 

Mardochée ? 

ESTHER. 

Il restait seul de notre famiïle. 
Mon père était son frère. H descend comme moi 
Du sang infortuné de notre premier roi. 
Plein d'une juste horreur pour un Amalécite, 
Eace que notre Dieu de sa bouche a maudite. 
Il n'a devant Aman pu fléchir les genoux, 
Ni lui rendre un honneur qu'il ne croit dû qu'à vous. 
De là contre les Juifs et contre Mardochée 
Cette haine, seigiieur, sous d'autras noms cachée, 
En vain de vos bienfaits Mardochée est paré : 
A la porte d'Aman est déjà préparé 
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D'un infâme trépas Tinstrument exécrable; 
Dans une heure au plus tard, ce vieiUard vénérable. 
Des portes du palais par son ordre arraché, 
Couvert de votre pourpre, y doit être attaché. 

ASSUÉRUS. 

Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon âme ! 
Tout mon sang de colère et de honte s'enflamma 
J'étais donc le jouet . . . Ciel, daigne m'éclairer ! 
Un moment sans témoins cherchons à respirer. 
Appelez Mardochée : il faut aussi l'entendre 

(Le roi s'éloigne.) 
Une Israélite. 
Vérité, que j'implore, achève de descendre ! 

Acte III. — Scène IX. 
Le chœur. 

Tout le Chœur. 
Dieu fait triompher l'innocence : 
Chantons, célébrons sa puissance. 

Une Israélite. 
Il a vu contre nous les méchants s'assembler, 

Et notre sang prêt à couler. 
Comme l'eau sur la terre ils allaient le répandre : 
Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre ; 
L'homme superbe est renversé. 
Ses propres flèches l'ont percé. 

Une Autre. 
J'ai vu l'impie adoré sur la terre : 
Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux 
Son front audacieux : 
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Il st»mblait à son gré gouverner le tonnerre. 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus : 
.!»' n'ai fait que }>asser, il n'était déjà plus. . . 

Une Autre. 
(^^lnmont s'est calmé Forage ? 

Une Autre. 
(^hiollo main salutaire a chassé le nuage ? 

Tout le Chœur, 
1 /aimable Esther a fait ce grand ouvrage. 

Une Israélite, seule, 
I )o l'amour do son Dieu son cœur s'est embrase! 
An péril d'une mort funeste 

Son zMe ardent s'est exposé 
¥Ah a parlé ; le ciel a fait le reste. . . 

Une Autre. 
Ton Dieu n'est plus irrité : 
Réjouis- toi, Sion, et sors de la poussière ; 
(^hiitto les vêtements de ta capti\âté. 

Et reprends ta splendeur pi'emière. 
Los chemins do Sion à la fin sont ouverts : 

Rompez vos fers, 
Tribus captives ; 
Troupes fugitives. 
Repassez les monts et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de l'univers. 

Une Autre. 
.le reverrai ces campagnes si chères. 

Une Autre. 
J'irai pleurer au tombeau de mes pères. 
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Tout le Chœur. 
Repassez les monts et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de Tunivers. 

Une Israélite, seule. 
Relevez, relevez les superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré : 
Que de l'or le plus pur son autel soit paré, 
Et que des sein des monts le marbre soit tiré. 
Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques : 
Prêtres sacrés, préparez vos cantiques. 

Une Autre. 
Dieu descend et revient habiter parmi nous : 
Terre, frémis d'allégresse et de crainte. 
Et vous, sous sa majesté sainte, 
Cieux, abaissez-vous ! . . . 

J. Racine. (Voyez page 169.) 



LE LUTRIN. 

(Épopée héroï-comique.) 

Chants II. et III. (fragments.) 

Le perruquier l'Amour, chargé avec le sacristain Boirude et un 
autre de ses compagnons, Brontin, de relever dans la Sainte- 
Chapelle un pupitre qui était jadis placé devant le banc du 
chantre, s'apprête à exécuter cet ordre. 

Aussitôt de longs clous il prend une poignée : 
Sur son épaule il charge une lourde cognée ; 
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Et derrière son dos, qui tremble sous le poids, 
11 attache une scie en forme de carquois : 
11 sort au même instant, il se met à leur tête. 
A suivre ce grand chef Tun et l'autre s'apprête ; 
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau : 
Brontin tient un maillet, et Boirude un marteau. 
La lune, qui du ciel voit leur démarche altière, 
Retire on leur faveur sa paisible lumière. 
La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux. 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux. 
L'air, qui gémit du cri de l'horrible déesse, 
Va jusque dans Cîteaux réveiller la Mollesse. 
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour ; 
Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l'entour. 

• • • • • 

Là toujours le Sommeil lui verse des pavots, 
(^e soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 
La MoUesse à ce bruit se réveille, se trouble : 
Quand la Nuit, qui déjà va tout envelopper, 
D'un funeste récit vient encor la frapper ; 
Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle : 
Au pied des murs sacrés d'une sainte chapelle, 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix. 
Marcher à la faveur de ses voiles épais : 
La Discorde en ces lieux menace de s'accroître ; 
Demain avant l'aurore un lutrin va paraître, • 
Qui doit y soulever un peuple de mutins : 
Ainsi le ciel l'écrit au livre des destins. 

A ce triste discours, qu'un long soupir achève, 
La Mollesse, en pleurant, but un bras se relève. 
Ouvre un œil languissant, et, d'une faible voix 
Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois ; 
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" Nuit ! que m'as-tu dit? quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre ? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 
Où les rois s'honoraient du nom de fainéants, 
S'endormaient sur le trône, et, me servant sans honte, 
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou d^un 

[comte? 
Aucun soin n'approchait de leur paisible cour : 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines. 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
Ce doux siècle n'est plus. Le ciel impitoyable 
A placé sur le trône un prince infatigable. 
Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix: 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Eien ne peut arrêter sa vigilante audace: 
L'été n'a point de feux, l'hiver n'a point de glace. 
J'entends à son nom seul tous mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir : 
Loin de moi son courage, entraîné par la gloire, 
Ne se plaît qu'à courir de victoire en victoire. 
Je me fatiguerais à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
Je croyais, loin des lieux d'où ce prince m'exile, 
Que l'Église du moins m'assurait un asile. 
Mais en vain j'espérais y régner sans ef&oi : 
Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi 
Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie ; 
J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie : 
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L« Carme, le Feuillant, s'endurcit aux travaux ; 
Kt la règle d6jà se remet dans Clairvaux. 
('îtcaux dormait encore, et la Sainte>Çhapelle 
Conservait du vieux temps l'oisiveté fidèle : 
Et voici qu'un lutrin, prêt à tout renverser 
D'un séjour si chéri vient encor me chasser î 
toi, de mon repos compagne aimable et sombitî, 
A <!<' si noirs forfaits preteras-tu ton ombre 1 . . . 
Du moins ne permets pas ... "La Mollesse oppressét 
Dans sa bouche, à ce mot, sent sa langue glacée 
Et, lasso de parler, succombant sous- l'eflPort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort. 

• • • • _ 

Mais la Nuit aussitôt de ses ailes ai&euses 

Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses 

Kevolo vers Paris, et, hâtant son retour, 

Déjà de Montlhéry voit la fameuse tour. 

Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue. 

Sur la cime d'un roc s'allongent dans la nue. 

Et, présentant de loin leur objet ennuyeux. 

Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 

Mille oiseaux ef&ayants, miUe corbeaux funèbres. 

De ces murs désertés habitent les ténèbres. 

Là, depuis trente hivers, un hibou retire 

Trouvait contre le jour un refuge assuré .... 

" Suis-moi," lui dit la Nuit L'oiseau plein d'alk'trresw 

Reconnaît à ce ton la voix de sa maîtresse. 

Il la suit : et tous deux, d'un cours précipité. 

De Paris à l'instant abordent la cité. 

Là, s'élançant d'un vol que le vent favorise, 

Ils montent au sommet.de la fatale église. 
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La î^uit baisse la vue, et, du haut du clocher, 
Observe les guerriers, les regarde marcher .... 
" Us triomphent ! dit-elle, et leur âme abusée 
Se promet dans mon ombre une victoire aisée : 
Mais allons : il est temps qu'ils connaissent la Nuit." 

A ces mots, regardant le hibou qui la suit, 
Elle perce les murs de la voûte sacrée : 
Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une entrée. 
Et dans le ventre creux du pupitre fatal 
Va placer de ce pas le sinistre animal 

Mais les trois champions, pleins de vin et d audace, 
Du Palais cependant passent la grande place ; 
Et, suivant de Bacchus les auspices sacrés. 
De l'auguste chapelle ils montent les degrés. 
Ils atteignaient déjà le superbe portique 
Où JRibou le libraire, au fond de sa boutique, 
Sous vingt fidèles clefs garde et tient en dépôt 
L'amas toujours entier des écrits de Hainaut : 
Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 
Les arrête, et tirant un fusil de sa poche. 
Des veines d'un caillou, qu'il frappe au même instant, 
n fait jaillir un feu qui pétille en sortant ; 
Et bientôt, au brasier d'une mèche enflammée, 
Montre, à l'aide du soufre, une cire allumée. 
Cet astre tremblant dont le jour les conduit, 
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit 
Le temple, à sa faveur, est ouvert par Boirude : 
Us passent de la nef la vaste solitude. 
Et dans la sacristie entrant, non sans terreur. 
En percent jusqu' au fond la ténébreuse horreur. 

C'est là que du lutrin gît la machine énorme : 
La troupe quelque temps en admire la forme 
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Mais le barbier, qui tient les moments précieux : 

*' Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux. 

Dît-il, le temps est cher, portons-le dans le temple ; 

C'est là qu'il faut demain qu'un prélat le contemple.'' 

Et d'un bras, à ces mots, qui peut toat ébranler. 

Lui-même, se courbant, s'apprête à la rouler. 

Mais à peine il j touche, ô prodige incroyable ! 

Que du pupitre sort une Yoii: efl&oyable. 

Brontin en est ému ; le sacnstain pâUt ; 

Le perruquier commence à regretter son lit. 

Dans son hardi projet toutefois il s'obstine. 

Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 

L'oiseau sort en courroux, et, d'un cri menaçant. 

Achève d'étonner le barbier frémissant : 

De ses ailes dans l'air secouant la poussière. 

Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 

Les guerriers à ce coup demeurent confondus ; 

Ils regagnent la nef^ de frayeur éperdus : 

Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s'afiGeâblissent, 

D'une subite horreur leurs cheveux se hérissent ; 

£t bientôt, au travers des ombres de la nuit. 

Le timide escadron se dissipe et s'enfuit 

Eoileâu. (Voyez page 154.) 



LE MISANTHROPE. 

(Comédie ; poésie dramatique.) 
Alceate, PhiUnte. 

Philinte. 
Qu'est-ce donc 1 qu'avez-vous ? 

Alceste, assis. 

Laissez-moi, je vous prie. 
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Philinte. 
Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie 1 

Alceste. , 

Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 

Philinte, » 
Mais on entend les gens, au moins, sans se fâcher. 

Alceste. 
Moi, je veux me fâcher et ne veux point entendre. 

Philinte. 
Dans vos brusques chagrins, je ne puis vous comprendre ! 
Et quoique amis, enfin, je suis tout des premiers. . . 

, Alceste, se levant brusquement 

Moi, votre ami ? rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici profession de Têtre ; 
Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paraître, 
Je vous déclare net que je ne le suis plus. 
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

Philinte. 
Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte 1 

Alceste. 
Allez, vous devriez mourir de pure lionte : 
Une telle action ne saurait s'excuser ; 
Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 
Je vous vois accabler un homme de caresses 
Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; 
De protestations, d'ofires et de serments 
Vous chargez la fureur de vos embrassements ; 
Et quand je vous demande après quel est cet homme, 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme ; 

u 
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Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 
£t vous me le traitez, à moi, d'indifférent ! 
Morbleu ! c'est une chose indigne, lâche, infâme. 
De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir ^n âme ; 
£t si, par malheur, j'en avais fait autant. 
Je m'irais de regret, pendre tout à l'instant. 

Philinte. 
Je ne Yoia pas, pour moi, que le cas soit pendable ; 
Et je vous supplîrai d'avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît. 

Alceste. 
Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 

Philinte. 
Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fieusse ? 

Aloeste. 
Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

Philinte. 
Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la même monnoie, 
Répondre comme on peut à ses embrassements, 
Et rendre offre pour ofire, et serments pour serments. 

Aloeste. 
Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode, 
Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode ; 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations ; 
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Ces affables donneurs d*embrassades frivoles, 

Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles, 

Qui de civilités avec tous font combat, 

.Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 

Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse, 

Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant. 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant 1 

Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située 

Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers 

Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. 

Sur quelque préférence une estime se fonde, 

Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 

Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens ; 

Je refuse d'un cœur la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune différence. 

Je veux qu'on me distingue, et, pour le trancher net, 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

Philintb. 
Mais, quand on est du monde, il faut bien que l'on rende 
Quelques dehors civils que l'usage demande. 

Alceste. 
Non, vous dis-je ; on devrait châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblans d'amitié. 
Je veux que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre; 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 
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PniLnfTEL 

Il est bien des endroits oà la pleine financhise 

De^-iendrait ridicule, et serait peu permise ; 

Et parfois, n'en déplaise à votre austère honneur. 

Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 

Serait-il à propos et de la bienséance 

De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense ? 

Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît. 

Lui doit-on déclarer la chose comme elle est 1 * 

Alceste. 

Oui. 

Philinte. 

Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie 

Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie 

Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun ? 

Alceste. 

Sans doute. 

Philinte. 

A Dorilas, qu'il est trop importun ; 

Et qu'il n'est à la cour oreiUe qu'il ne blesse 

A conter sa bravoure et l'éclat de sa race 1 

Alceste. 
Fort bien. 

Philinte. 

Vous vous moquez. 

Alceste. 

Je ne me moque point, 
Et je vais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu' objets à m'échauffer la bile. 
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J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font. 
Je ne trouve partout que lâche flatterie, 
(Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie ; 
Je n'y puis plus tenir ; j'enrage, et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

Phiuntk 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 

Je ris des noirs accès oh je vous envisage. 

Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris, 

Ces deux frères que peint T Ecole des maris, 

Dont . . . 

Alceste. 

Mon Dieu ! laissons là vos comparaisons fades. 

Philinte. 
Non ; tout de bon, quittez toutes ces incartades ; 
Le monde, par vos soins, ne se changera pas ; 
Et puisque la franchise a pour vous tant d'appas, 
Je vous dirai tout franc que cette maladie. 
Partout où vous allez, donne la comédie ; 
Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

Alceste. 
Tant mieux, njiorbleu ! tant mieux ; c'est ce que j e demande ; 
Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel point odieux. 
Que je serais fâché d'être sage à leurs yeux. 

Philintk 
Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 
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Alceste. 
( )ui ; j'ai conçu pour elle une efBroyable haine. 

Phiunte. 
l'ous les pauvres mortels, sans nulle exception. 
Seront enveloppés dans cette aversion ; 
Plncore en est-il bien, dans le siècle oti n«us sommes? . . . 

Alceste. 
^"^on, elle est générale, et je hais tous les hommes ; 
Les uns, parcequ'ils sont méchants et malfaisants 
£t les autres, pour être aux méchants complaisants, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque on voit à plein le traître; 
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et ses roulements d'yeux et son ton radouci 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici 
On sait que ce pied plat, digne qu'on le confonde. 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde, 
Et que, par eux, son sort, de splendeur revêtu, 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne. 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne. 
Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit, 
Tout le monde en convient, et nul n'y contredit 
Cependant sa grimace est partout bien venue ; 
On l'accueille, on hii rit ; partout il s'insinue ; 
Et s'il est par la brigue un rang à disputer, 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
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Têtebleu ! ce me sont de mortelles blessures, 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures, 
Et parfois il me prend des mouvements soudains 
De fiiir dans un désert l'approche des humains. 

Philintb. 
Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous • moins 

[en peine, 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine; 

Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 
Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 
Il faut parmi le monde une vertu traitable : 
A force de sagesse, on peut être blâmable ; 
La parfaite raison fuit toute extrémité. 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 
Cette grande roideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les commuas usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 
Il faut fléchir au temps sans obstination ; 
Et c'est ime folie, à nulle autre seconde, 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 
J'observe, comme vous, cent choses tous les jours. 
Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours ; 
Mais quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître, 
En courroux, comme vous, on ne me voit point être ; 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont ; 
J'accoutume mon âme à souflErir ce qu'ils font, 
Et je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville, 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

Alceste. 
Mais ce flegme, monsieur, qui raisonne si bien. 
Ce flegme ne pourra-t-il ne s'échaufier de rien 1 
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Et s'il faut, par hasard, qn'un ami vous trahisse, 
C^ue, pour avoir vos hiens, on dresse un artifice, 
Ou qu'on tâche à semer de méchants bruits de vous. 
Verrez- vous tout cela sans vous mettre en courroux ? 

Philinte. 
Oui ; je vois ces défauts, dont votre âme murmure, 
Comme vices unis à l'humaine nature ; 
Et mon esprit enfin n'est par plus offensé 
De voir im homme fourhe, injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours affamés de carnage. 
Des singes malfaisants et des loups pleins de rage. 

Aloeste. 
Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler. 
Sans que je sois. . . . morbleu ! je ne veujç point parler; 
Tout ce raisonnement est plein d'impertinence. 

Philinte. 
Ma foi, vous ferez bien de garder le silence. 
Contre votre partie éclatez un peu moins. 
Et donnez au procès une part de vos soins. 

Alcbste. 
Je n'en donnerai point ; c'est une chose dite. 

Philinte. 
Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite ? 

Aloeste. 
Qui je veux î la raison, mon bon droit, l'équité. 

Philinte. 
Aucun juge par vous ne sera visité ? 

Aloeste. 
Non ; est-ce que ma cause est injuste ou douteuse î 
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Philintb. 
J'en demeure d'accord ; mais la brigue est fâcheuse, 

£t . . . 

Alceste. 

Non. J'ai résolu de ne pas faire un pas : 
J'ai tort ou j'ai raison. 

Philinte. 

]N"e vous y fiez pas. 
Alceste. 
Je ne remuerai point. 

Philinte. 

Votre partie est forte. 
Et peut, par sa cabale, entraîner . . . 

Alceste. 

Il n'importe. 

Philinte. 
Vous vous tromperez. 

Alceste. 
Soit. J'en veux voir le succès. 

Philinte. 
Mais . . . 

Alceste. 
J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 

Philinte. 
Mais enfin . . . 

Alceste. 
Je verrai dans cette plaidoirie 
Si les hommes auront assez d'effronterie, 
Seront assez méchants, séclérats et pervers, 
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers. 
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Philinte. 
Quel homme ! 

Alceste. 

Je voudrais, m*en coûtât-il grain rehose, 

Pour la beauté du fait, avoir perdu m& cause. 

Philinte, 
On se rirait de vous, Alceste, tout de bon, 
8i l'on vous entendait parler de la façon. 

Alceste. 
Tant pis pour qui rirait. 

Philinte. 
Mais cette rectitude 
(^ue vous voulez en tout avec exactitude. 
Cette pleine droiture où vous vous renfermez, 
La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez ? 
Je m'étonne, pour moi, qu* étant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble. 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux. 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
Et, ce qui me surprend encore davantage. 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engaga 
La sincère Eliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux : 
Cependant, à leurs vœux votre âme se refuse, 
Tandis qu'en ses liens Célimène l'amuse ; 
De qui l'humeur coquette et* l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'àprésent ; 
J^'où vient que, leur portant une haine mortelle. 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle ] 
'Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux ? 
Xe les voyez-vous pas, ou les excusez-vous ? 
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Alceste. 
]N'on, ramour que je sens pour cette jeune veuve 
'Ne ferme point mes yeux aux défauta qu'on lui trouve, 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 
Le premier à les voir comme à les condamner ; 
Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire, 
Je confesse mon faible, elle a l'art de me plaire ; 
J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer. 
En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer ; 
Sa grâce est la plus forte, et sans doute ma flamme 
De ces vices du temps pourra purger son âme. 

Philinte. 
Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle ? 

Alceste. 

Oui, parbleu ! 
Je ne l'aimerais pas, si je ne croyais l'être. 

Philinte. 
Mais si son amitié pour vous se fait paraître, 
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui ? 

Alceste. 
C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout à lui ; 
Et je ne viens ici qu' à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

Philinte. . 
Pour moi, si je n'hais qu'à former des désirs, 
Sa cousine EUante aurait tous mes soupirs ; 
Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère. 
Et ce choix plus conforme était mieux votre affaire. 
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Alcestb. 
Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour ; 
Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour. 

• • • • • • 

Orontb, Alcestb, Philinte. 

Orontb, à Âlceste. 

J'ai su là-bas que, pour quelques emplettes, 

Éliante est sortie, et Célimène aussi, 

Mais, comme l'on m'a dit que vous étiez ici. 

J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur véritable, 

Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable. 

Et que, depuis longtemps, cette estime m'a mis 

Dans un ardent désir d'être de vos amis. 

Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice. 

Et je brûle qu'un noeud d'amitié nous unissa 

Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité, 

W&ai pas assurément pour être rejeté. 

Pendant le discours d'Oronte, Alceste est rêveur, sans faire atten- 
tion que c'est à lui qu*on patrie, et ne sort de sa rêverie que qwmd 
Oronte lui dit : 

C'est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse. 

Alcestb. 
A moi, monsieur î 

Orontb. 
À vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? 

Alcestb. 
Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi; 
Et je n'attendais pas l'honneur que je reçoL 



le misanthrope. 317 

Oronte. 
L'estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre, 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

Alceste. 
Monsieur . . . 

Oronte. 

L'état n'a rien qui ne soit au-dessous 

Du mérite éclatant que Ton découvre en vous. 

Aloeste. 
Monsieur ... 

Oronte. 

Oui, de ma part, je vous tiens préférable 

A tout ce que j'y vois de plus considérable. 

Alceste. 
Monsieur. 

Oronte. 

Sois-je du ciel écrasé, si je mens ! 
Et, pour vous confirmer ici mes sentiments, 
Souffrez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrasse. 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là, s'il vous plaît Vous me la promettez, 
Votre amitié î 

Alceste. 
Monsieur. . . . 

Oronte. 

Quoi ! vous y résistez 1 

Alceste. 
Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez faire : 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; 
Et c'est assurément en profaner le nom. 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
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Avec lumière et choix cette union veut naître ; 
Avant de nous lier, il faut nous mieux connaître ; 
Et nous pourrions avoir telles complexions. 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

Oronte. 
Parbleu ! c'est làrdessus parler en homme sage, 
Et je vous en estime encore davantage : 
Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux, 
Mais cependant je m'offre entièrement à vous : 
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture, 
On sait qu'auprès du roi je fais quelque figure ; 
Il m'écoute, et dans tout il en use, ma foi. 
Le plus honnêtement du monde avecque moi 
Enfin, je suis à vous de toutes les manières ; 
Et, comme votre esprit a de grandes lumières, 
»Te viens, pour commencer entre nous ce beau nœud. 
Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu. 
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

Aloeste. 
Monsieur, je suis peu propre à décider la chose. 
Veuillez m'en dispenser. 

Oronte. 
Pourquoi ? 

Alceste. 
J'ai le défaut 
D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

Orontb. 
C'est ce que je demande, et j'aurais lieu de plainte 
Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir, et me déguiser rien. 
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Alceste. 
Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien. 

Obontk 
Sonnet . . . C'est un sonnet. Ue8x>oir . . . c'est une dame 
Qui de quelque espérance avait flatté ma flamme, 
Vespoir ... Ce ne sont point de ces grands vers pom- 

[peux, 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux. 

Alceste. 
Nous verrons bien. 

Oronte. 

Vespoir ... Je ne sais si le style 

Pourra vous en paraître assez net et facile. 

Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

Alceste. 
Nous allons voir, monsieur. 

Oronte. 

Au reste, vous saurez 
Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 

Alceste. 
Voyons, monsieur ; le temps ne fait rien à l'aflFaire. 

Oronte, Ut 

L'espoir, il est vrai, nous soulage, 
Et nous berce un temps notre ennui. 
Mais, Fhilis, le triste avantage, 
Lorsque rien ne marche après lui ! 

Philinte. 
Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

Alceste, bas à Philinte, 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau f 
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Oeontb. 

Vons eûtes de la ooxnplaiaanoe ; 
Mais TOUS en deviez moins avoir. 
Et ne YouB pas mettre en dépense, 
Four ne me donner que Tespoir. 

Philinte. 
Ah ! qu'en termes galants ces choses-là sont mises I 

Alceste, bas à Philinte. 
Eh quoi ! vil complaisant, vous louez des sottises ] 

Orontb. 
S'il faut qu'une attente étemeUe 
Pousse à bout Tardeur de mon zèle, 
Le trépas sera mon recours, 
Vos soins ne m'en peuvent distraire : 
Belle Fhilis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 

Philinte. 
La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

Alceste, has^ à pari, 
La peste de ta chute ! empoisonneur au diable ! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez ! 

Philinte. 
Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. 

Alceste, à part. 

Morbleu ! 

Oronte, à Philinte. 

Vous me flattez, et vous croyez peut-être . . . 

Philinte. 
Xon, je ne flatte point. 

Alceste, ôa^, à part. 

Hé ! que fais-tu donc, traître ? 
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Obonte, à Alceste, 
Mais, pour vous, vous savez quel est notre traité. 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

Alceste. 
Monsieur, cette matière est toujours délicate, 
Et, sur le bel-esprit, nous aimons qu'on nous flatta 
Mais un jour, à quelqu'un dont je tairai le nom, 
Je disais en voyant des vers de sa façon. 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements ; 
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages, 
On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

Oronte. 
Est-ce que vous voulez me déclarer par-là 
Que j'ai tort de vouloir. . . . 

Alceste. 

Je ne dis pas cela — 
Mais je lui disais, moi, qu'un froid écrit assomme, 
Qu'il ne faut que ce faible à décrier un homme. 
Et qu'eût-on d'autre part ceut belles qualités 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 

Obonte. 
Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire î 

Alceste. 
Je ne dis pas cela. Mais pour ne point écrire. 

Je lui mettais aux yeux comme, daas notre temps, 

Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

Obonte. 
Est-ce que j'écris mal, et leur ressemblerais-je % 

X 
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Alceste. 
Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui disais-je, 
Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? 
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 
Si Ton peut pardonner l'essor d'un mauvais livre, 
Ce n*est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 
Croyez-moi Résistez à vos tentations ; 
Dérobez au public ces occupations, 
Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme, 
Le nom que, dans la cour, vous avez d'honnête d'homme, 
Pour prendre, de la main d'un avide imprimeur, 
Celui de ridicule et misérable auteur. 
C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

Obonte. 
Voilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. 
Mais, ne puis-je voir ce que dans mon sonnet. . . . 

Alceste. 
Franchement, il est bon à mettre au cabinet; 
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles, 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 
Qu'est ce que, nous berce un temps notre ennui\ 

Et que, rien ne marche après lui ? 

Que, ne vous pas mettre en dépense 

Pour me donner que T espoir ? 

Et que, PhiliSf on désespère 

Alors qu'on espère toujours? 
Ce style figuré, dont on fait vanité. 
Sort du bon caractère et de la vérité ; 
Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure. 
Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 
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Le mécliant goût du siècle en cela me fait peur ; 
"Noa pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup meilleur ; 
Et je prise bien moins tout ce que Ton admire, 
Qu'une vieiUe chanson que je m'en vais vous dire. 

Si le roi m'avait dorme 

Pa/ria sa grand'vilU 
Et qu'il TMfalKU quitter 

L'amour de m>a mie. 
Je dirais au roi Henri : 
Heprenez votre Pa/ria^ 
J'aimje mimais ma. micj oh gayl 

J'aim/t mieux ma mie. 

La rime n'est pas riche, et le stylé en est vieux : 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure. 
Et que la passion parle là toute pure ! 

Si le roi m'a/vait donné, ésc. ésc. 
Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

A PMlinte qui rit 

Oui, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 

J'estime plus cela que la pompe fleurie 

De tous ces faux brillants où. chacun se récrie. 

Obontb. 
Et moi, je soutiens que mes vers sont fort bons. 

Alcestb. 
Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons; 
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres, 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

Orontb. 
n me suffit de voir que d'autres en font cas. 
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Alcebte. 
C'est qu'ils ont Tart de feindre, et moi je ne l'ai pas. 

Obonte. 
Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage I 

Alcbste. 
Si je louais vos vers, j'en aurais davantage. 

Orontb. 
Je me passerai fort que vous les approuviez. 

Alceste. 
Il faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en passiez. 

Obontk 
Je voudrais bien, pour voir, que de votre manière 
Vous en composassiez sur la même matière. 

Alceste. 
J'en pourrais, par malheur, fiàixe d'aussi méchants ; 
Mais je me garderais de les montrer aux gens. 

Obonte. 
Vous me parlez bien ferme, et cette sufi&sance . . . 

Alceste. 
Autre part que chez moi cherchez qui vous encensa 

Orontb. 
Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut. 

Alceste. 
Ma foi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut 

Philinte, Se mettant entre deux. 
Eh ! messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce. 

Obonte. 
Ah ! j'ai tort, je l'avoue, et je quitte la place. 
Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœur. 
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Alceste. 
Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur. 

Molière. 

Molière (Jean-Bapjbiste Poquelin, dit) né à Paris en 1622 mort 
le 17 février 1673. Fils de Jean Poquelin, tapissier valet de 
chambre du roi Lonis XIII., Molière était destiné à la profession 
de son père, mais entraîné par son goût pour l'art dramatique, il 
joua d'abord snr des théâtres particxdiers et finit par se faire 
comédien ; il prit alors le nom de Molière. Ses principanx ou- 
vrages sont : les Précieuses ridicules; V Ecole des iruvris, imitée des 
Addphes de Térence ; V Ecole des femmes ; le Mariage forcé, tiré 
de Kabelais ; le Festin de Pierre, imité de l'espagnol ; V Amour 
médecin; le Misanthrope, son chef-d'œuvre, comédie d'un genre 
sévère, dont la perfection ne fut pas appréciée dès l'origine ; le 
Médecin malgré lui; le Tartuffe; le Bourgeois gentilhomme; les 
Fourberies de Scapin; les Femmes savantes et le Malade Imagi- 
naire» Molière est le premier des comiques ; aucun ne l'a surpassé, 
ni même égalé. 



SCÈNE DE CROMWELL. 
(Poésie dramatique.) 

Cromwell, apercevant lady Francis qui entre. 

Ah I Francis ! ... on dirait qu'à mes maux attentive, 
Rayonnante, elle vient charmer mes noirs ennuis. 
Comme un jeune astre, ëclos dans les profondes nuits ! 
Viens, ma fille ! — ^Toujours, ange à figure humaine, 
Près de moi quand je souffre un instinct te ramène. 
Je suis toujours heureux lorsque je te revois. 
Ton œil vif et brillant, ta pure et douce voix 
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Ont un ch^pae pour moi, qui me rend ma jeunesse ; 
Viens, enfant ! que ton père à tes côtes renaisse ! 
Toi seule ici du monde ignores les noirceurs. 
Embrasse-moi — Je t'aime avant toutes tes sœurs. 

Lady Francis, V embrassant d!un air de joie. 

De grâce dites-moi: serait-il vrai, mon père % 
Vous relevez le trône ? 

Cbomwell. . 

On le dit. 
Lady Francis. 

Jour prospère î 
L'Angleterre, mylord, vous devra son bonheur. 

Cbomwell. 
Ce fut toujours mon but. 

Lady Francis. 

Ah ! mon père et seigneur, 
Que votre bonne sœur, mylord, sera contente ! 
Nous allons donc revoir, après huit ans d'attente, 
Notre Charles Stuart ! 

Cromwell, étonné. 
Quoi? 

Lady Francis. 

Que vous êtes bon 1 
Cromwell. 
Ce n'est pas un Stuart. 

Lady Francis, surprise. 

Quoi donc î Est-ce un Bourbon ? 
Mais ils n'ont pas de droit au trône d'Angleterre. 

Cromwell. 
Je le pense de même. 
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Lady Francis. %i^ 

Au sceptre héréditaire 
Qui donc ose toucher ? 

Cbomwell, à part» 

Que répondre en effet î 
Mon nom me pèse à dire et me semble un forfait 

{Haut) 
Ma Francis, d'autres temps veulent une autre race. 
N'auriez- vous pu penser pour remplir cette place ... ? 

Lady Francis. 
A qui donc ? 

Cromwell, avec douceur. 

Par exemple, — à ton père ? à Cromwell ? 

Lady Francis, vivement 

Sir je l'avais pensé, me punisse le ciel ! 

Cromwell, à part 
Hélas! 

Lady Francis. 

Mon père ! moi, vous faire cette injure ! 

Vous croire usurpateur, sacrilège, parjure ! 

Cromwell. 
Ma fille ! . . . vous jugez trop bien de ma vertu. 

Lady Francis. 

D'un pouvoir passager vous êtes revêtu ; 

C'est un malheur des temps, dont vous souffrez vous- 

[même : 

Mais vous du roi-martyr prendre le diadème 1 

Vous joindre à ses bourreaux! régner par son trépas ! 

Ah! 

Cromwell. 

Sais-tu qui causa sa mort % 



4 
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Lady Francis. 

Je ne sais pas. 
Toute jeune, élevée en une solitude, 
J'ai souffert de nos maux, sans en fSedre une étude. 

Cbomwell. 
On ne te lut jamais, dans le procès du roi, 
La liste de la cour . . . des juges . . de ceux ... ? 

Lady Francis. 

Quoi ! 
Des régicides 1 

Cromwell. 

Oui, Francis . . . des régicides ! 

Lady Francis. 
Personne ne m*a dit quels étaient ces perfides. 
Je maudissais leur crime, et j'ignorais leurs noms : 
On ne parlait point d'eux aux lieux d'où nous venons. 

Cromwell. 
Ma sœur ne vous parlait jamais de moi ? 

Lady Francis. 

Mon père ! 
Qui dit cela? j'appris à vous aimer. 

Cromwell. 

J'espère . . . 
Oui. — Mais tu hais donc bien ces sujets si hardis 
Qui condamnèrent Charle ? . . . . 

Lady Francis. 
Ah ! qu'ils soient tous maudis ! 

Cromwell. 
Tous? 



scène de obomwell. 329 

Lady Francis. 

Oui, tous ! 

Cromwell, à part. 

Quoi, frappé dans ma propre famille ! 

Trahi par mon fils même, et maudit par ma fille ! 

Lady Francis. 
Que chacun d'eux ressemble à Céûlu, le banni ! 

Cromwell, à part. 
Implacable innocence ! — On me croit impuni ! 
Ma fille la plus chère et la dernière née 
Semble une conscience à mes pas acharnée. 
La candeur d*un enfant, son œil naïf, sa voix, 
Font trembler ce Cromwell, Tépouvante des rois ! 
Devant sa pureté toute ma force expire. 
Dois-je persévérer ? — ^Dois-je saisir l'empire î 
Prosterné sous le trône oh je serais assis. 
Le monde se tairait : — mais que dirait Francis î 
Que dirait son regard doux comme sa parole. 
Et qui m'enchante encore alors qu'il me désole ? 
Chère enfant ! que son cœur saurait avec effroi 
Que je suis régicide, et que j'ose être roi ! 
Dans sa province obscure, il faut qu'on la renvoie. 
Au but de mon destin sacrifions ma joie. 
Privons mes derniers ans de ses soins que j'aimais. 
N'attristons pas surtout, ne détrompons jamais 
Le seul être qui m'aime encor, sans ma puissance, 
£t dans le monde entier croie à mon innocence ! 
Ange heureux ! que mon sort ne touche pas au sien ! 
H le faut ; soyons roi, sans qu'elle en sache rien. 

Haut à Frcmds, 



330 VISION DE MACBETH. 

Conserve ce cœur pur I je t'aime ainsi ma fille ! 

Il sort. 

Lady Francis, le suivant du regard, 
Qu*a-t-il ] c'est dans ses yeux une knne qui brille ! 
Bon père ! il m'aime tant ! 

Victor Hugo. (Voyez page 152.) 



VISION DE MACBETH. 
(Tragédie ; poésie dramatique.) 

C'était l'heure fatale où le jour qui s'enfuit 
Appelle avec eflfroi les erreurs de la nuit, 
L'heure où, souvent trompés, nos esprits s'épouvantent. 
Près d'un chêne enflammé devant moi se présentent 
Trois femmes . . . Quel aspect! !N"on, l'œil humain jamais 
Ne vit d'air plus afifreux, de plus difformes traits. 
Leur front sauvage et dur, flétri par la vieillesse. 
Exprimait par degrés leur féroce allégresse. 
Dans les flancs entr'ouverts d'un enfant égorgé, 
Pour consulter le sort leur bras s'était plongé. 
Ces trois spectres sanglants, courbés sur leur victime, 
Y cherchaient et l'indice et l'espoir d'un grand crime ; 
Et ce grand crime enfin se montrant à leurs yeux, 
Par un chant sacrilège ils rendaient grâce aux dieux. 
Étonné, je m'avance. " Existez-vous, leur dis-je. 
Ou bien ne m'ofîrez-vous qu'un eflSayant prestige ? " 
Par des mots inconnus ces êtres monstrueux 
S'appelaient tour à tour, s'applaudissaient entre eux. 
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S'approchaient, me montraient avec un ris farouche ; 

Leur doigt mystérieux se posait sur leur bouche. 

Je leur parle, et dans l'ombre ils s'échappent soudain, 

L'un avec un poignard, l'autre un sceptre à la main ; 

L'autre d'un long serpent serrait le corps livide : 

Tous trois vers ce palais ont pris un vol rapide. 

Et tous trois dans les airs, en fuyant loin de moi. 

M'ont laissé pour adieux ces mots : "Tu seras roi." 

Ma langue s'est glacée 

Un exécrable espoir entrait dans ma pensée. 

Si loin du trône encor, comment y parvenir ! 

Je n'osais sans trembler regarder l'avenir. 

Enfin, dans mes exploits, dans ma propre innocence, 

Ma timide vertu trouvait quelque assurance. 

Je cherchais dans moi-même un secret défenseur. 

Et déjà du repos je goûtais la douceur : 

A l'instant j'ai senti, sous ma main dégouttante, 

Un corps meurtri, du sang, une chair palpitante : 

C'était moi, dans la nuit, sur un lit ténébreux. 

Qui perçais à grands coups un vieillard malheureux. 

Ducis. 

Duds (Jean-François) naquit à Versailles le 14 août 1733, et y 
mourut dans les premiers jours de janvier 1816. Ducis s'élève 
jusqu'à la hauteur de la véritable tragédie dans un grand nombre 
de scènes dUHamlety de Roméo et Juliette, du Hoi Léar, de Macbeth 
et d*0t7iello, pièces imitées de Sbakspeare ; Œdipe chez Admète^ 
tragédie imitée d'Euripide et de Sophocle, est remarquable surtout 
par la manière large et profonde dont le i)oëte français a tracé le 
personnage d'Œdipe. La seule tragédie qui lui appartienne en 
propre est Alufar ou la Famille arabe; cette pièce eut un grand 
succès, n a publié des poésies fugitives pleines de grâce et de 
naïveté» et qui toutes i)ortent l'empreinte d'une âme forte et indé- 
pendante. Ducis succéda à Voltaire comme membre de l'Aca- 
démie française en 1778. 
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LB PETIT SAVOYARD. 

(Élégie ; poésie lyrique.) 

LE DÉPART. 

" Pauvre petit, pars pour la France, 
Que te sert mon amour î Je ne possède rien. 
On vit heureux ailleurs ; ici, dans la souffrance : 

Pars, mon enfÎEait, c'est pour ton bien. 

Tant que mon lait put te suflâre, 
Tant qu'un travail utile à mes bras fut permis, 
Heureuse et délassée en te voyant sourire. 

Jamais on eût osé me dire : 

Eenonce aux baisers de ton fils. 
Mais je suis veuve ; on perd sa force avec la joie. 

Triste et malade, où recourir ici ? 
Où mendier pour toi, chez des pauvres aussi ! 

Laisse ta mère, enfant de la Savoie, 

Va, mon enfant, où Dieu t'envoie. 
Mais, si loin que tu sois, pense au foyer absent ; 
Avant de le quitter, viens, qu'il nous réunisse ; 
Une mère bénit son fils en l'embrassant : 

Mon fils, qu'un baiser te bénisse. 

Vois-tu ce grand chêne, làrbas? 
Je pourrai jusque-là t'accompagner, j'espère. 
Quatre ans déjà passés, j'y conduisis ton père ; 

Mais lui, mon fils, ne revint pas. 
Encor, s'il était là pour guider ton enfance, 
n m'en coûterait moins de t'éloigner de moi ; 
Mais tu n'as pas dix ans, et tu pars sans défense : . . . 
Que je vais prier Dieu pour toi !.. . 
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Que feras-tu, mon fils, si Dieu ne te seconde ? 
Seul, parmi les méchants (car il en est au monde), 
Sans ta mère, du moins, pour t'apprendre à souffrir. . . 
Oh ! que n'ai-je du pain, mon fils, pour te nourrir! 
Mais Dieu le veut ainsi : nous devons nous soumettre. 

l^e pleure pas en me quittant ; 
Porte au seuil des palais un visage content. 
Parfois mon souvenir t'affigera peut-être. . . . 
Pour distraire le riche il faut chanter pourtant. . . . 
Chante, tant que la vie est pour toi moins amère ; 
Enfant, prends ta marmotte et ton léger trousseau ; 
Répète, en cheminant, les chansons de ta mère, 
Quand ta mère chantait autour de ton berceaiL 
Si ma force première encor m'était donnée, 
J'irais, te conduisant moi-même par la main ; 
Mais je n'atteindrais ptis la troisième journée ; 
Il faudrait me laisser bientôt sur ton chemin : 
Et moi, je veux mourir aux lieux où je suis née. 
Maintenant, de ta mère entends le dernier vœu : 
Souviens-toi, si ta veux que Dieu ne t'abandonne. 
Que le seul bien du pauvre est le peu qu'on lui donne. 
Prie et demande au riche : il donne au nom de Dieu. 
Ton père le disait ; sois plus heureux : adieu." 
Mais le soleil tombait des montagnes prochaines. 
Et la mère avait dit: "Il faut nous séparer." 
Et l'enfant s'en allait à travers les grands chênes, 
Se tournant quelquefois, et n'osant pas pleurer. 

PARIS. 

" J'ai faim : vous qui passez, daignez me secourir. 
Voyez ; la neige tombe, et la terre est glacée. 
J'ai froid : le vent se lève et l'heure est avancée, 
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Et je n'ai rien pour me couvrir. 
Tandis qu'en vos palais tout flatte votre envié, 
A genoux sur le seuil, j'y pleure bien souvent. 
Donnez : peu me suffit ; je ne suis qu'un enfant; 

Un petit sou me rend la vie, 
On m'a dit qu'à Paris je trouverais du pain ; 
Plusieurs ont raconté dans nos forêts lointaines 
Qu' ici le riche aidait le pauvre dans ses peines ; 
Eh bien ! moi, je suis pauvre et je vous tends la main. 

Paites-moi gagner mon salaire: 
Où me faut-il courir ? dites, j'y volerai. 
Ma voix tremble de froid ; eh bien ! je chanterai, 
Si mes chansons peuvent vous plaire. 

n ne m'écoute pas, il fuit; 
Il court dans une fête (et j'en entends le bruit) 

Pinir son heureuse journée. 
Et moi, je vais chercher, pour y passer la nuit, 

Cette guérite abandonnée. 
Au foyer paternel quand pourrai-je m'asseoir ! 

Eendez-moi ma pauvre chaumière, 
Le laitage durci qu'on partageait le soir, 
Et, quand la nuit tombait, l'heure de la prière 
Qui ne s'achevait pas sans laisser quelque espoir. 
Ma mère, tu m'as dit, quand j'ai fui ta demeure ; 
Pars, grandis et prospère, et reviens près de moi 
Hélas ! et, tout petit, faudra-t-il que je meure 
Sans avoii- rien gagné pour toi ! 
lî^on, l'on ne meurt point à mon âge ; 
Quelque chose me dit de reprendre courage. . . 
Eh! que sert d'espérer! . . que puis-je attendre enfin? . . 
J'avais une marmotte, elle est morte de faim." 
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Et faible, sur la terre il reposait sa tête, 
Et la neige, en tombant, le couvrait à demi; 
Lorsqu'une douce voix, à travers la tempête, 
Vint réveiller Tenfant par le froid endormi. 
" Qu'il vienne à nous celui qui pleure, 
Disait la voix mêlée au murmure des vents ; 

L'heure du péril est notre heure : 

Les orphelins sont nos enfants." 
Et deux femmes en deuil recueillaient sa misère. 
Lui, docile et confus, se levait à leur voix, 
n s'étonnait d'abord ; mais il vit dans leurs doigts 
BriUer la croix d'argent au bout du long rosaire. 
Et l'enfant les suivit en se signant deux fois. 

GUIRAUD. 

Guiraud (Pierre-Marie-Tliérèse-Alexaiidre) naquit à Limonx, le 
25 décembre 1788. Le premier ouvrage qu'il fit recevoir au Théâtre- 
Français est une tragédie intitulée Pelage: en 1822, il donna à 
rOdéon les Machabêes; la simplicité du plan, le pathétique des 
situations, et l'édat du style de cette tragédie lui méritèrent 
d'unanimes applaudissements ; le Comte Julien, donné en 1823, 
eut peu de représentations. La tragédie de Virginie est la dernière 
œuvre dramatique de Guiraud ; mais c'est surtout aux Elégies 
savoyardes et aux Poèmes et CJiants élégiaques que le nom de 
Guiraud doit la meilleure part de sa popularité. Le naturel des 
sentiments, la simplicité de l'expression, la grâce et le charme de 
ces petites compositions ont fait leur fortune. Guiraud a été 
nommé membre de l'Académie française en 1826. Il est mort en 
1847. 
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